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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que ('au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes miensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2, $3, $4,, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont rnis sur
le mi-êmie pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE CENT VINGT-HUITIÈME TIRAGE

Le ceint vingt- hui tiènî e tirage (les primes
mensuelles (lu MONDE ILLU.,TRÉ, (numéros
datés du mois <le JANVIER), aura lieu
samedi, le 2 FEVRIER, à 2 heures de l'après-
midi, dans nos bureaux, 40, Place Jacques-
Cartier~.

Le public est instamment prié d'y assister.

N journal (le Montréal disait
lep dernièremrent que, parIi

les sans travail assemblés
latejour devant l'hôtel

- de ville, se tr-ouvaient
beaucoup d'anciens culti-

-vateurs (lui avaient aban-
donné leurs terres pour
venir végréter clans notre

Le fait est maîheurcu-
reusemnent trop vrai et notre pays ni'échappe

pas plus que les autres à cet encombrement
des villes aux dépens <le la campagne.

Un jour, nous dit un écrivain français, à
Angoulême,, trois paysans, le père, un jeune
hommiie et une jeune tille, entrent chez un hr
loger. Ils veulent une montre pas chère, mais
g'arantie.

oJr, les montres qu'on garantit sont d'un
prix assez élevé, les autres sont bon marché,
nmais non garanties, mais le père n'en veut pas.

-C'est trop cher au prix où nous vendons
le blé, nous ne nous y retrouverions pas.
Mieux vaut attendre.

Le jeune hommne et lat jeune fille se taisent,
mais il est visilble qu'ils ont le coeur gros et
(lue cette montre, ils l'ont depuis longtemps
désirée, con voitée.

Ils vont s'éloigner, muais d'un coin du maga-
sin sort un nouveau personnaige qui s'approche
dlu groupe.

-V71riment, vous ne pouvez acheter cette
montre ? Vous gagnez donc bien peu ?

-Oui, monsieur, les paysans ne sont pas
riches par le temps qui court.

-Eh bien! vous aurez votre montre. Pro-
mettez-moi, vous et votre fils, de ne jamais
abandonner la campagne pour la ville et de
toujours cultiver la terre. Si vous mue le pro-
mettez, je vous offre la montre, moi, et je m'en
rapporte à votre parole.

Le marché est conclu. L,'acheteur sort sans
attendre de remerciements.

Cet acheteur était Déroulède.

* .* L'auteur des Chaiîts d(it 8oldat avait
raison ; il savait que le bon cultivateur fait un
bon citoyen, un bon soldat, un patriote.

Il savait bien que ce n'est pas le cultiva-
teur qu'on trouve derrière les barricades, ni
<tans îes clubs louches où l'on bave contre îes
lois, les gouvernants et la société toute entière.

Maître après Dieu sur sa terre, comme un
capitaine sur son navire, le cultivateur coura-
geux ne compllte pour vivre que sur ses bras et
le ciel, et n'attend pas de 8aîtveitr politique
qui lui promette plus de beurre que de pain.

Il n'est le serviteur de personne, il com-
mande.

Comme d'autres, il a ses peines et ses
épreuves; parfois la moisson manque ou à peu
près, mais il sait que le calme et les jours de
soleil succèdent aux vents d'orage ; il espère,
et, comme il aime profondément sa terre, de
cet amour obstiné de paysan honnête, il re-
prend courage et travaille avec plus d'acharne-
muent.

Rien n'épuise la terre, a dit Fénélon, plus
ou déchire ses entrailles, plus elle est libérale.

* ** J'ai connu il y a quelque dix ans, un
jeune cultivateur, Jean Michel, de Saint-Al-
phiange,-ne cherchez pas sur la carte, vous ne
trouveriez pas-dans le nord, près du pays du
bon curé Labelle, et ce qui lui arriva vaut la
peine d'être conté.

Jean n'était pas riche, il avait une terre que
son père avait à moitié défrichée, au prix de
bien des sueurs, mais le vieillard avait cun-
mnencé ce travail dans un âge relativement
avancé et avait été emporté, à la suite d'un
accident.

Son fils pouvait vivre là, en travaillant dur
et continuer l'oeuvre du père, mais Jean qui
avai t reçu uln qart 'nsrcto, ecroai

qu'il voyait, mais bien la ville lointaine, Mon-
tréal, où il était allé deux fois et dont le sou-
venir le pou rsuivait l'enfleévrai t toujours, depuis
lors.

Jean aimait cependant une jeune fille de la
paroisse, qui n'était pas insensible aux oeillades
du beau voisin, et celui-ci aur-ait depuis long-
temps quitté le clocher natal, sans cet amour
secret.
Quand ils se rencontraient Jean disait ses pro-

jets à Rose,-elle se nommait ainsi et l'églan-
tine eut été jalouse de ses fraîchies cou leurs-
il parlait longuemnent de la ville et ne cachait
guêre son dégoût pour le travail de la terre.

Rose ne discutait pans, elle avait peu de gout
pour la controverse et se contentait de dire
dlun ton très doux niais très convaincu : J'aime
la terre."

Un soir de fin mai, eni sortant du mois de
Marie, Jean qui cherchait Rose, vint à elle lui
demanda la permission de la reconduire chez
son père à la" maison rouge"> et tous deux s'en-
gagèrent dans la chemin qui conduisait à la
maison de la bien-aimée.

Ces soirées de mai sont admirables dans no-
tre beau Canada etje crois que nulle part on ne
sent aussi profondément l'impression (le bien-
être, de soulagement, je dirais presque, de
bonheur que l'on éprouve ici, à l'arrivée du
printemps.

C'est que l'hiver a été si long, la nappe
blanche qui couvrait la plaine est ~'estée si
longtemps étendue, les squelettes (les arbres
se sont balancés tristement depuis tant de mors,
et le changement de décor est si subit qu'il
semble qu'une fée bienfaisante a touché tout à
coup la campagne toute entière de sa baguette
féconde.

Ce soir là surtout était ravissant.
La brunante arrivait à peine, car dans ces

jours le soleil a l'air de ne se coucher qu'à re-
gret, et 'Paraît vouloir rester plus longtemps
au-dessus de l'horizon pour contempler son
oeuvre et sourire aux amoureux dont il met le
coeur en 'joie.

Sur le bord du chemin, les renoncules dorés,
les sanguinaires et les lys de la vallée aux
corolles blanches semblaient dire tout bas leur
prière du soir , au-dessus d'elles, les sencliiers
et les cerisiers- sauvages étalaient leurs grappes

-de fleurs étoilées, pendant que les grives, les
mésanges et toute la gent ailée lançaient une
dernière note dans l'air embaumé avant de se
cacher la tête sous l'aile.

Et puis, il montait d'en bas cette bonne
odeur de terre que l'on respire avec tant de
plaisir, quand on en a été privé si longtemps.

Toute cette poésie grisante, les parfums et
l'éclat de cette belle nature, jeune et fraîche
épousée qui s'offre chaque printemps aux ca-
resses du soleil immoi tel, tout cela semblait
parler d'amour aux deux jeunes promeýneurs
absorbés par leurs pensées et émus des idées
qui germent dans les têtes de vingt ans.

Jean se décida à parler.
Ce qu'il dit, vous le savez, vous qui avez

entendu murmurer à votre oreille ces mots si
doux et si étranges, qu'on les croirait emprun-
tés à une langue nouvelle et que l'on n'entend
qu'une fois dans sa vie.

Jean parla longtemps, comptant sur un aveu,
il rappella les jours d'enfance, les jeux d'au-
trefois, les premières rencontres, les craintes
et les espérances des derniers temps...

-Jean, si je consentais à devenir ta femme,
abandonnerais-tu ta terre ? Voudrais-tu vivre

4ïO
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comme nous serions heureux là-bas, à Mont-
réal....

-Ecoute moi bien, Jean, janasj nia
vivre à la ville. J'aime la terre,je ne puis
être ta femme. Me voici arrivée, adieu, Jean,
et Dieu veuille (le tu ne te repentes jalmais
de la décision que tu as prise.
...................................... .

Six mois sont passés depuis le soir où Rose
et son amoureux reniontaient le chemin <le la
9maison rougse ; Jean est marié; il a épousé

Marie la Rousse, évaporée (le Seize printemps
qui rêvasse plus qu'elle ne pense à soigner le
linge de ses petits frères.

Elle a toujours pensé à se marier avec un
jeune homme de la ville ; Jean fait son afhtire
puisqu'il va demeurer à Montréal.

La terre est vendue, pas cher, b)ien sûr.
Il a, tout vendlu, lat ferme et la lîaigre mois-

son qu'il a faite, résultat d'un mauvais travail
exécuté avec un1 mlauvais vouloir.

L'automne va finir, et les jeunes mariés
(luittent sans regret la terre qui va dormir
pendant plusieurs mois.

Et cependant cette époque le l'année a en-
core son attrait

l)ouce fin de saison, l(«e icle.ii iouîî

Les choses qui s'en vont ont (les <liarii<es }<uissants'.
Et par ce froid hiver, b elle nuit (le l'annîée,.
Le sojmeil (labterre a (le mîuets accents
Malgré les arbres moi ts et les oiseaux absents

Après quelques jours de plaisir, de prome-
nades dans la v,7ille, de molle paresse, on songe
au travail, car il faut travailler, à Montréal
comme ailleurs.

Jean cherche, interrogre, (demande conseil,
mais quand on apprendl qu'il a vendlu sa ferme
et ses champs, les hîom mes sages lui jettent un
singulier regard qui veut dire bien des choses
qu'il ne peut pas encore comprendre.

Il se (décide enfin à acheter une petite épi-
cerie, à l'encoignure de deux rues étroites du
faubourg, et le voilà installé au milieu de ses
marchandises qlui jettent dans le petit maga-
sin une fade odeur de iniélaý.se, de savon, de
pommes et de légrumes, cette odeur qui donne
(les nausées, faute de ventilation convenable.

Jean, persuade' qu'il va faire fortune, prend
un commis qui voit à quel espèce de patron il
a aflàire et qui ne se gêne guère pour prendre
ses aises

Et puis, que vous dirai-je, c'est l'histoire
commune à plusieurs (lui ont commis la même
erreur que notre ani; on se soutient cahin-
cahia pendant deux ans, puis les billets sont
protestés, le crédit arrêté, la demandle de ces-
sion.

Tout est mangé, disparu, (issipé. Du pro-
(luit de la terre il ne reste que le souvenir,
souvenir amer qui hiante les nuits sans soin-
mneil de 'ex-cultivateur.

Rose est mariée aussi, elle a choisi un jeunc
et robuste habitant (le la paroisse, (lui travail1

d (ur et ferme, habilement secondé par sa joli(
femme qu'il adore et qui, vraiment, devieri
de plus en plus charmante, embellie par Il
maternité qui a bénui cette union. Mai

tresse dans son petit domaine, Rose a l'oeil
tout, la maison est tenue avec cet ordree
cette propreté qui font l'orgueil des bonne
menagères canadiennes, et c'est plaisir que d,
la voir (dans ce milieu qui sent le bonheur.

Elle aime toujours, de plus en plus, lat terr(
cette bonne terre qui nourrit tout, bêtese
gens.

Un jour d'été, Jean est venu à Saint-AI

les trop vieux et les trop jeunes, et quelques
feinmes retenues à la maison par les tout petits.

Après avoir causé avec les anciens et fait
(les caresses aux enfants, Jean entra à l'auberge,
paya une ou deux traites, en accepta autant,
et, le coeur allégé des soucis de la ville, remonta
le chemin de la maison rouge, près de laquelle
se trouvait la ferme de Rose.

Oh ce chemin de la maison rouge Qu'il
est changé et comme il est le même.

Les senelliers et les cerisiers sauvages n'ont
plus de fleurs comme au soir d'autrefois, les
fleurs fécondées se sont transformées en petites
graines qui seront, plus tard, des fruits ; les
renoncules dorées sonît encore là, car la plante
est r-obuste,:'maîs les lys (le la vallée et les
sanguinaires ont disparu dans les herbes hautes,
la violette est montée à grraine, tout est fort,
vigoureux dans la campagne fertile, on s'attend
à une belle récolte.

Et, les bras ballants, la tête un peu lourde,
il va voir l'amie d'enfance, celle qu'il aurait
pu avoir comme compagne, n'eut été cette
fâcheuse folie d'aller vivre à la ville.

Au détour de la route qui mène au premier
rang, les voici qui s'avançent :

Pierre, le mari, portant l'aîné sur son épaule,
Rose qui le suit, la petite Lili dans ses bras,
et tous, gais, joyeux, contents de la journée
bien faite, chantant comme jadis, au temps où
l'on ne pensait ni au présent, ni à l'avenir, ce
joyeux refrain de la vieille France:

Pour un biouquet de roses
Que je lui ai refusé
Je voudrais que la rose
Fut encore aut rosier.

C2e chant si gai, si vieux, si jeune, si fran -
içais de l'ancienne patrie et de la Nouvelle-
*France, ce chant modulé par des voix si frai,-
ches et accompagné des voix grèles des
enfants, cette souvenance du bonheur perdu

iremua Jean, plus que tous les reproches pos-
ssibles, et lui fit l'effet d'un remords, du souve-
*nir d'une mauvaise action.

Il se cacha vivement derrière une haie, et la
famille heureuse passa devant lui.

Qu'elle était jolie, Rose, au teint halé et
1 plein de santé robuste, qu'elle était belle, la
1 forte et gracieuse petite maman.

e Jean repartit le soir même. Il avait com-
pris.
e Il n'avait que trop compris, car, revenant le

elendemain à la ville, il n'eut pas le coeur d'en
-prendre son parti, n'essaya pas de refaire sa

t vie gâtée, rudoya~ sa femme et son cheval.
Il avait un cheval, en effet, puisque l'épice-

rie vendue, il était devenu cocher, à gages,
-buvant sec et s'abrutissant de jour en jour.

La famille ne souffrait pas .trop, cependant.
-Il avait trois enfants, puisque cette graine là
pousse à la ville comme aux champs, et on

ýe tâchait de s'en tirer tanit bien que mal.
e Si le mari n'était pas trop aimable, Marie la
e Rousse le lui rendait bien, et le ménage n'al-
t lait pas d4u tout.
a Et voici, qu'un beau matin, la coînpagniî
Î- (les tramnways commience ses affaires, les tram.
à way sélectriques (lui transportent les voyageur
et pour cinq cents, pour un trajet payé autrefoiý
s aux cochers quarante ou cinquante cents.
le Jean fut renvoyé. Il alla plus souvent che,

l'hôtelier lu coin, se grrisa plus encore qu >au
e, trefois, fit tous les métiers, journalier, pelle
et teur de neige, terrassier, etc., etc.

L'autre jour, il était devant l'hôtel-de-vil]i
1- et criait plus fort que les autres, m'a-t-on dil
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Mgr Moreau, (le Saint-Hyacinthie, a célébie le dix-neu-

vième anniversaire (le son sacre conmme évêque dle Saint-
Hyacinthe.**

M. (.-A. Gir-ard, (député de Rouville, a acheté, ià Sainte-

Annîe, uîn terrain mesurant 261 pieds carrés, pour y cons-

trunire un cycloramna sur le planî de celui (le Mointréal.

M. l'béT.-Blte Morinî, cuirédle Moriiiville, T.N.O., va à
Ottawa demander $100 pour chacune des deuix cenîts familley
dle nouveaux colonus qu'il doit aller chercher dans le Né-
l)raska.

Nous accusons réception (Iunn exemplaire le 'A lotallach

Caitadicit Copp, Clark & Co., pour 1895. Imprimé par MM.
Warner & ('o., (le LonIres, Aingleterre, qui sont maintenant
les seuls pîropriétaires duI Warner's & Safè Cure." Cet al-
mnanaclh renferme le précieux renseignemnenrs et fait hioniîeur
à ses éditeurs autant qu'à l'entr-eprise de la coulpagnhie an-

glaise.**

Le bazar <lui se f'ait eii ce monment, à l'Asile de la Pi-ovi-
deîîce, i-ue Saiîite-Catheriue, mnérite tous les encouragements.
Chaqtue jour, les religieuses nourrissent à ce couvent plus de

dleux cents personines, à qlui elles servent nunhon dîner. Ces

malheureux viennent dut dehors. A part cela, la maison est
i-emplie de vieillards. Au dispensaire attaché au couvent on
trouve chaque jour une mnultitude (le pîauv-res venant conisul-
ter les médecinîs et recevoir les renièdes gratuitemnt.

Le hazar actuel a pour lut <'aider aux honnies Soeurs à
continiuer leurs admir-ables oeuvres de char-ité.

Eiîîr-i. -Ntreprésent lnuménro était cen partie imupruié

qiuand< 1nouîoîus s()omes aperçus ('une faute regrettable qui
faisait dire à M. Franîçois Asseliîî, dans sa poésie "A

Mkon filleul

P'our franclhir l'imnîîîse mer.

Ce vers, (le sept pieds seulement, cadre assez mal avec ses
frères de huit pieds. Il faut lire

Pour franchiîr l'or-ageuse no-r.

A ug. L. -Votre der-nier envoi a été soumis à la rédactioni.
PETITE P>OSTE EN FAMILLE. -X., Sainit- Hyacinthie. -Vos,,

dlerniers vers n'ont point été acceptes. Nous îne pouvons,

1en aucune façonî, fair-e changer les initiales qui nous sont ein-
voyées par îîos collaborateurs.

J. MI. L., Saiiît-Jeau.--Votre page dle journîal est ari-ivée

trop tard pour etre publiée avec Îà pr-opos; nous aurionîs dû
la recevoir- dans la première semainîe le jaînvier.

A. R. R., Rigaud.-Le Dramne dans la Forêt n'a pas été
~,accepté.

Mme M.-L. B., Bostou.-Merci pour votr-e dernière tra-
duction que nous mous efforcerons de publier à la date (lési-

aîée. Votr-e pi-emier- envoi par-atra, lui aussi, aussitôt que

ýe
1- BIBLIOGRAPHIE

-s
isLes loisirs dI'unb hommei du peiuple, par G.-A. Duinouît ; pré-

face par Breton -Joly. Librairie Sain te- Henriette, 1826,
z uue Sainte-Catîterine. Pix 0ceti.

SL'auteur a reçiu la lettre suivante (le MN. Iluguet-Latour,
~-homme de lettres, commanîdeur de l'Ordre du Saint-Sé-

pulcre, et représentanît du pîatriarchîe (le Jérusalem au Ca-

le naa I ille-Marie, 16 nov. 1893.
Il vaut mieux tard quie jamais.
Mille pardlons, mon cher M. Dumnmt, pîouîr n'avoir pas

-m«waàî.-ý
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Notre confrère, Jv au (les Eral les, va pub lier unue Iist'ire

popi<t r (e Au)oeonJ. Toujours à l'affûtt(de primeurs,

Lz MINON DE 1 itstuÉa pi se jroutmer quelques pag e lecet
Ouvrage (Iue uous cr'OV01usa unl. attilti

1 sicès,; nous

les puliouns, en ixuôuîie temps qiuun dessiu (le M. J. -B. La-

gacé', Jeune artiste vaujadieut, qui s'est chargé d'illustrer cet1

émouvanit réeit.

Celui qui s'était dit lui-même l'inistriiîent
de la Providence, le lieutenant
d'artillerie (levenu emipereur, le
grand guerrier (lui, pendant plu-
sieurs années, sut tenir tête à
l'Europe coalisée, Napoléon Bona-
parte était mort depuis plus (le
trente ans, et cependant son sou- ~
venir vivait encore, ardent et vi- K >
vace, (dans la ménmoire et dans le
coeur (le ses anciens comipagnons
d'armes.

Ces bcnis vieux On01 les appe-
l'lit ",Napoléoniisteýs," et ils étaient,
fiers de ce titre. La croix d'lion-
neur, ou nmeme la modeste nie-
daille de Sainte-Hlélène, récomn-
penses chèrement achetées, suffi-
saient à leur anmbition. Lorsque
deux ou trois dle ces " grognards"
se rencontraient, ils parlaient de
l'autre, de celui que les Anglais
avaient fait nmourir sur un rocher,
comme d'un être supérieur (out
la gloire et la grandeur rejaillis-
saient sur eux.

Chaque année, la mort a éclair-
ci naturellement les rangls le ces
fiers témoins ('une gloire mili-
taire qui ne fut jamais surpassée.
Autour de chaque tombe nouvelle
venaient se grouper de nomb)reux
camarades, la plupart mnutilés ou
courbés sous le poids des années,
mais tous heureux (le se revoir, de
dire une prière pour l'aii(ispa ru,
de rappeler ses exploits et... (le
trinquer comme autrefois.

Combien de fois, malgrré mon
jeune âge, me suis-je mêlé aux
groupes quelque peu bruyants de
ces vétérans, revenant d'accompa-

gner un ami défunt à sa derniere .
demeure! Les écouter, c'était
suivre un cours d'histoire anecdo-
tique des guerres du Consulat et
de l'Empire. On visitait par la pen-
sée l'Egypte, l'Italie, l'Espagne,-
l'Allemagne, la Russie, et l'on as-
sistait finalement à la lutte homé-
rique dle Waterloo , où finit la
puissance de Napoléon, non parce
qu'il fut vaincu, niais parce que la
Providence avait (lit :"Disparais,
les peuples européens ont été suf-
fisamiment châtiés1"

Par une froide soirée de décemibre 18S57,
j'eus la bonne fortune de passer une longue
veillée chez un de ces vieux guerriers que
j'écoutais toujours avec une attention respec-
tueuse...A
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(le la bataille de Borodino ou de la Moscowa,
de la char e des cuiiiss-iers, i('la i mort dle
Mottlruni, (qi entra le pl)ier danîs la redoute,
le lhléroïsnme(le ('olincomurt et de ses vaillants

cavalliers.
"Nos chevaux, s'écria-t-il, ces bons lourds

chevaux qui, autrefois, brisaiceit les carrés
comme le doigt d'un enifant ret verse un châ-
teau de cartes, se trouvaienit dans un état pi-
toyalble, car dlepuis llsietirs jours les four-
rages manquaient. Nous mîêîmes, épuisés, bri-
sés par de longues marches forcées, le v'entre
cr-eux et la gorge sèchie, nous avions plus be-
soin dle repos et (le nourriture que dlune lutte

LE, Rh-E DUt VIEUX tur

à mort avec dess enneumis qui, se trouvant chez
eux, ne i'anquaient de'rien et brûilaient du
désir de nous écraser p tir v'enger leur patrie.
Mais l'emiper~eur avait (lit" Il mie faut abso-
lumnent cette redoute," et nous avions juré (le
la liid(onner coûte que coûte. L'ordre " En
avant " ' (le nlos chefs, f ut r-épété par tout le
mîondeC. Nos montures elles-mêimems, comme si
elles eussent pense qlue le sort le la bataille
dlépendlait d'elles, y mirent une si grande are-
deur, que notre choc fut irrésistible. L-a vic-
toire coûta cher, miais la redloute fut prise!"

Ce lonig récit avait épuisé le bon vieillard.
sel belle tête grise se-penchia sur sa poitrine et

il s'endormit en murmurant enecre: " Le dra-
peau français flotte sur la redoute! Vive l'Em-

Sains doute qlue dans son rêve il se revoyait
jeune et alerte, cueillant sur le champ de ba-
taille des lauriers.., et des coups de sabre.

Trois ans plus tardje vis mourir paisible-
ment, entouré (le sa famille, celui qui avait
bravé la mort sur vingt chanmps de bataille.

j'eus le bonheur d'être du nombre de ceux
qui reçurent sa dernière bénédiction et ses

supremes conseils, car j'avais
épousé sa petite fille.

Grand-père était déjà soldat,
quand on parlait à peine de Na-
poléon. Il fut témoin, en Egypte,
de l'arrestation et dui supplice du
meurtrier de Kleber.

k Après la chute de Bonaparte, il
alla s'établir aux environs d'An-

ves out pr-ès (le son village na-
tal ; et, vrai soldat laboureur, il
cultiv'a la terre, éleva chrétienne.

,4 m~nent sa nombreuse famille, sepé
para sans crainte à la mort et s'é-I
teiconit tout doucemnent, entouré def
ses enfants et de ses petits-en- j
fants, les bénissant tous, les ex-
hortant à servir fidèlemnt Dieu
et la patrie.

-Jamais je n'oublierai cette sceène.
Monsieur le curé venait de quitter
la maison ; il avait administré au
mourant les secours de la religion
et il était parti après avoir prié
son vieil ami de penser à luii, là-
haut, dans l'autre patrie.

Le* vieux soldat continua à s'en -
tretenir avec nous pendant quel-
ques instamîts encore, souriant aux t
plus jeunes et les caressant de sa
mîain tremblante que le froid de
la m~ort comimençait à saisir. Puis,
sa voix devint plus faible et son
regard plus vague. Tout à coup,)
s'appuyant des deux mains sur les
bras de son fauteuil, il voulut se t
lever, mais ses forces le trahirent.

"XVive l'Enmpereur ! " s'écria-t-il.
Ce furent ses dernières paroles.

Napoléon a immolé des milliers
et des milliers de soldats sur les
champs (le bataille où son ambi-
tion insatiable conduisit ses ar-
mées sans cesse renouvelées. Le
plus souvent, il ne dormait aux
vaillants guerriers qu'il entraînait
à sa suite, pour prix d'une bra-
voure héroïque et d'une constance
à toute épreuve, que privations et
souffrances. Et cependant, ses sol-
(bats l'aimaient. C'est qu'il trou-
vait, dlans les mnonments les plus
critiques, de ces miots qui élec-
trisent les masses et arrêtent le
mmécontentemmient prêt à éclater...

Plu ieurs de ses proclamlations sont de vrais
chefs-d'oeuvre, et il leur dut en partie ses suc-
cès merveilleux. Ses généraux s'inclinaient
devant son génie. ses soldats l'adoraient. On
ne discutait pas ses ordres, on les exécutait
sans regarder en arrière.

M alheureusenment, son amîbi tion insatiable
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BATAILLE DU 26 OCTOBRE 1813

V
AFFAIRE de Châteauguay

y. est un tissu dle mécomnp-
tes et de malentendus- A

i cinq heures du soir, nos
~'vainqueurs croyaient que

Al'ennemi reculait pour
-~ revenir comme une trom-

be qui balayerait tout
d (evant elle. Watteville
envoya avertir les habi-
tants, depuis A llan's Cor-

ners jusqu'à Sainte - Martine, d'empaqueter
leurs effets, dle descendre la rivière et de lais-
ser quelqu'un pour nmettre le feu aux maisons
à l'approche des Américains. Cet ordre sema
partout la terreur.

Salaberry se tenant sur l'alerte, exerça la
plus active vigilance jusqu'au point du jour, le
27, et alors il commença à croire que scs ap-
préhensions n'étaient point fondées.

Qu'était devenu Purdy durant cette nuit ?
Il l'avait passée misérablement dans le bois,
faisant bonne garde, tellement que vers le ma-
tinî ses hommes avaient couru aux armes et

nément un ennemi qui n'arrivait pas. Le ca-
pitaine Lamothe, avec quelques Sauvages,
partit en avant et se rendit compte du fait
inconcevable que l'armée envahissante était
retournée chez elle et que la rencontre du
ruisseau Bryson constituait une grande vic-
toire par ses résultats.

Sans la consigne donnée par Prevost, il est
probable que Salaberry eut poursuivi Hamnp-
ton ; il pouvait lui faire subir un désastre
complet.

Hampton pensait avoir devant lui des
forces supérieures en nombre à tout ce qu'il
possédait.

De tout ce qui avait été préparé des deux
côtés rien ne réussit, sauf le retranchement
de Salaberry d'où il commanda les divers
points du chamip de bataille en se tenant sur
une souche pour mieux voir à distance--c'est
pourquoi il disait :

-Je suis le premier général qui remporte
une victoire monté sur un cheval de bois.

BATAILLE DE LA RIVIÈRE CHATEAUGUAY, LEF 26 OC'TOBRE 1813, A 7 MILLES -AU-DESSUS DE SAINTE-MARTINNE, -31 MILLES AU-DESSOUS 1'ARMSTOWN-,

a. Attaque par: la colonne dIzard, longeant la route; b. Colonne de Purdy dans les bois; 1). Arrière-garde anié('ricainie ;e. Artillerie américaine; d. G6ros (le l'armtnce américaine

avec Hanmpton; e. Purdy serrant (le près la rivière ;f, Purdy arrivant sur la gauche de Daly et Bruyère; g. Cavalerie américaine ;hl. Blockhiaus érigé' par dle Salabery

i. Première ligne d'abattis, 150 hommes placés derrière. C'est le poste de Salaberry toute la journie du 26 octobre k. Tirailleurs canadiens ;I. 22 sauvages (lans le mia-

rais - M. Les 70 Feucibles de I)aly et Bruyère; N. Voltigeurs reculant devant Izard pour rentrer dans l'abattis 0. Une comipagnie, 1er bataillon milice de réserve; p.

Une conpagnie dle Voltigeurs et une compagnie dut 5e bataillon milice de réserve; q. 150 sauvages en réser've ; r. Une compagnie dle Noltigeurs, nume compagnie de miilice

incorporece et 80 habitants; s. 2 compagnies; t. Compagnie Panet, au gué; u. Une compagnie; w. Construction servant de caserne ; x. Coulée Bryson qui séparait les
deux armées.

tiré avec ardeur sur un détachement que
Hampton envoyait pour les aider dans ce
pas difficile.

Dans l'après-midi du 27, Hampton, appre-
nant que Wilkinson n'a pas bougé de son camp
pour entrer dans le Haut-Canada au-dessous
de Kingston, tel que convenu, laisse derrière
lui Ormstown et se dirige vers la frontière des
Etats-Unis.

A la même heure, le capitaine de Rouville
amenait deux cent cinquante hommes à de Sa-
laberry, son beau-frère, et le capitaine Du-
charme partait avec cent cinquaoBte pour ex-
plorer et reconnaître la marche des Américains.
Il trouva l'endroit où Purdy avait tiré sur les
siens jonché de cadavres. On pouvait suivre
l'armée en retraite rien qu'à la vue des débris
qu'elle laissait derrière elle, depuis des usten-
siles de cuisine, des armes, jusqu'à des cada-
vres dévorés par les loups et les ours dont ce
pays abondait. Plus loin, il enleva quelques
piquets ce qui lui procura des prisonniers qui
le mirent au courant de la situation. Il rejoi-
gnit le camp de Hanmpton et se confirma dans
ce qu'il venait d'apprendre.... mais de Watte-
ville ne voulut jamais croire son rapport!

Le matin du 28, tous les nouveaux prépa-
ratifs étaient terminés et l'on attendait obsti-

QUESTION HISTORIQUE

Quel fut le premi er marigitteur qui pénétra dans le Texras
vour l'explor-er ? Quand les Français s'y établirent-ils?

Sébastien Gavoto avait reconnu, dès les pre-
mières années du XVIe siècle, les côtes dlu
Texas, mais il ne s'y était point arrêté. Ce fut
un Espa 'gnol, Etienne Goinez, qui, le premier,
pénétra dans cette contrée. Parti (le la Floride
au commencement de 1524, cet aventurier avait
côtoyé les rivages, au Nord du golfe du
Mexique, dans l'intention de trouver un détroit
qui le menait à l'océan Pacifique. Frustré
dans ses espérances, il débarqua vers San-An-
tonio et poussa dans les terres une pointe
hardie.

Une expédition fut alors envoyée (1527) sur
les côtes du Texas par le gouvernement espa-
gnol avec mission d'y fonder un établissement.
Le commandement en fut donné à Pamphile
Narvaëz qui ,à la tête d'une petite armée de
600 hommes, avec 200 chevaux, débarqua tout
près de l'emplacement où se trouve aujour-
d'hui Tampico. Mais cette expédition fut dé-
sastreuse. Les Espagnols se divisèrent en deux
troupes. dont l'une, qui avait pris le chemin de

même un traité de paix, comme chez les In-
diens, mais il ne dura pas. A la mort de Nauze,
l'immigration française s'étant considérable-
ment accrue, îes Espagnols durent se retirer
au delà du Colorado. Chacun, de son côté, eut
un Etat prospère. Les marchés espagnols, dé-
sertés depuis longtemps reprirent avec les
Français, et ces derniers n'eurent pas, non plus,
à se plaindre du voisinage des hidalgos. La
France tenait donc, au rTexas, une bonne colo-
nie nmais la Louisiane était un attrait sans
pareil. Beaulieu parti, nombre de ses anciens
compagnons reprirent le chemin de leur cher
Mississipi. Le reste eut querelle ausitôt avec
îes Espagnols, et le marquis d'Aubel, chef de
"l'armée française" de la colonie, fut écrasé à

Fonta-Greneda.
Le Texas fit, dans la suite, partie de la Ré-

publique du Mexique, jusqu'en 1845, où il fut
admis dans l'Union.

Pour mémoire, il convient de rappeler qu'a-
près la chute de Napoléon 1er, le général Lai-
lemnand fonda au Texas le " Champ d'asile."
Cette colonie, créée par des émigrrés français,
ennemis de la Restauration, n'eut pas un plus
heureux sort que ses devancières et dut se dis-
perser.

M. DUFAUT.

1 ý,, 11 ,

la Costa Deserta, fut presque complètement
anéantie. L'autre n'en fut guère mieux trai-
tée ; de sorte que l'Espagne, suffisamment
occupée sur d'autres points, renonça, jusqu'à
nouvel ordre, à tonte entreprise nouvelle au
Texas.

Il fallut les prorèés de l'illustre Français,
Cavelier dle La Salle, dans la Louisiane, pour
les décider à en reprend(re lai route.

Déjà le célèbre explorateur y avait fondé
quelq~ues établissements, lorsque les Espagnols
construisirent le p)resici jo de San-Antonio-de-
Bejar.

Cavelier de La Salle serait donc le premier
Français qui aurait touché au Texas, lequel,
dans son esprit, devait couronner son admi-
rable exploration du Mississipi, et où il trouva
la mort son, la hall, de l'un de ses associes.

Mais on assure qu'1avant lui, un flibustier,
Pendrack, d'origine françaie, avait fait de
nombreuses incursions dans l'ancien pays des
Aztèques. Quoi qu'il en soit, dle nouveaux
Français, fuyant les cruautés du marquis de
Beaulien, commandant de la Louisiane, vinrent
chercher refuge au*i Texas. En 1694 Jovel de
iNauze, ancien lieutenant le La S,-alle, arrivait
aux premiers campements espagnols. On se
regarda, de part et d'autre, d'assez mauvais
oeil ; niais on ne se querella point. On signa
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EXILÉ PAR LETTRE DE CACHET
(s~iffl)

T j'ai remnarqlué (dans ses
cheveux une parure (lui

¶ < va bien à son air provoca-
, teur ; l'eimîblêntie en ai--

gent du reptile qui tenta
- notre grand'mnère Eve.

-Tiens ! je parie que
- c'est Gisèle ?

-Comment sais-tu son
nom?

-Alors, elle s'appelle
ainsi ?

-Oui.
-C'est nma cousine.
-Que me dis-tu?
-Oui, c'est elle... ou son sosie, car c'est son

portrait que tu viens de faire... et cette parure
dont tu parles.., je lat lui ai vue une fois déjà.

Comme il me disait cela, nous arrivions à
l'endroit où j'avais vu Mlle Gisèle.

Ma foi, je l'avoue, j'étais légèrement émiu
lorsque mon ami me présenta à Mll1e G isèle de
la Trembla ye.

Nous avons conversé uîî peu ensembtle, et,
à la nouvelle danse, un menuet, j'eus le bon-
hieur de danser avec elle.

Enfin, que vous dirais-je, mon père, j'en étais
amoure ix (lu coup; et, depuis, mon esprit n'est
rempli que ('elle.

Le père de Gastonî prépare un gr-ani parti
le chasse pour après demain, à son domaine

dle Rochebrune, non loin d'ici. J'y suis invité
et j'y serai certainement, car- J'aurai le bon-
heur d'être auprès de cette ravissante créature
encore une fois.

Soudain, de souriant et gai qu'il était, le
visage du baron s'assomtbrit.

Le prêtre s'en aperçut et s'empressa (lé lui
en demander la cause.

-Voilà, mon père, et c'est ce qui me fait
désirer aujourd'hui vos sages conseils.

J'aime Mlle de la Tremiblaye, je l'adore;
mais, hélas ! cet amour s'empare de îmoi alors
que je suis presque ruiné, et comme elle est
riche, très riche, je ne puis lui avouer l'état de
mon coeur; elle croirait peut-être que ce n'est
que son or que j'aime. Elle a beaucoup de
soupirants,je n'en doute pas, qui ne sont ins-
pirés que par ce nmotif pour (désirer sa main.

J'avais songé à déclarer mues sentiments au
père de Gaston, le plus proche parent et tuteur
de la rrreinblaye. Si l'on m'accueille assez bien,
voici ce que je ferai.

J'obtiendrai du service dans l'armée du roi.
-Mais nous sommes en temps de paix, ob-

jecta M. Guillaume.
-Eh bien ! j'irai ailleurs, à l'étranger, et

comme je veux m'y distinguer, je saurai bien
faire quelque coup d'éclat, qui me couvrira de
gloire et d'honneur et me vaudra des faveurs
de celui que j'aurai si bien servi....

-Tes plans sont bien beaux, mon enfant,
mmais sur ces champs de batailles où tu veux
figurer noblement, tu pourrais bien trouver le
trépas1

-Qui risque rien, n'a rien, dit Jacques en
souriant... Et puis, je crois que c'est le seul
moyen pour arriver promptement à mon but

-Peut-être.... Ne crois-tu pas qu'une charge

àla cour réussirait tout aussi bien, et ser-ait
plus sûre ?..

-Nous verrons. Ce n'est pas tout.... Je n'ai
pas encore appris à mua belle-mrère, Mine d'Or-
ceval et à ses fils, quel sentiment Mlle Gisèle
a fait naîttre en inoi,mais, peut-être parce
que l'on sait l'état (le mes finances, et que l'on
(lésirerait voir ina position s'améeliorer, ils me
conseillent de vendre mon office de lieutenant-
général (les eaux et forêts dlu duché (le Valois.
Mme d'Orceval m'assure qu'elle obtiendra
pour moi dii duce(le Guèvre, une lieutenance
dans l'infanterie.

Leur proposition coïncide donc avec mon
dessein, seulement, avant de prendre une déci-
sion, qui me coûte un peu, j'ai voulu vous con-
sulter.

Qu'en pensez-vous, mon père ?
-Mon cher enfant, dit le vieillard après un

moment de silence, ce que vous conseille, ma-
(laine votre belle-mère, est, il mie semble, ce
qu'il vous reste de mieux à faire.... Miais dites-
moi, M. le baron, reprit le curé, vous n'avez
pas voulu suivre le conseil que vous donnait
Mme .d'Orceval, sans venir m'en parler, est-ce
parce que vous avez toujours les mêmes idées
à son égard ?..

-Oui. J'ai beau faire, je ne puis me dé-
barrasser de l'impression qui nm'obsède depuis
longtemps, que ma belle-mère ne m'aime pas,
et qu'elle serait heureuse de voir mion frère-
utérin, Louis, maître d'Orceval au lieu de moi.

-Vous vous travaillez l'imagination à tort,
car je ne puis croire Mme d'Orceval aussi mé-
chante.

-Dieu fasse que je me trompe, M. le curé,
mais enfin c'est ce que je ressens....

Jacques se leva en ajoutant
-Avant de prendre congé de vous, allons

groûter votre vin, qui j'en suis certain doit être
bon.

Et tous deux en souriant, entrèrent au pres-
bytère.

La porte s'était à peine refermée sur eux
que de derrière un buisson d'aubépine, voisin de
la tonnelle, surgit une tête couronnée d'une
tignasse rousse ; puis les épaules et le buste
d'un paysan apparurent.

C'était Jean Grignon, frère de lait du che-
valier Louis d'Orceval. Il avait suivi le baron
depuis le château jusque chez le curé, s'était
introduit dans le jardin, et, blotti au pied de
la verdure épineuse, près de l'endroit où les
deux hommes causaient, ce drôle avait pu sai-
sir la plus grande partie de leur conversation.

Pourquoi était-il là, espionnant ainsi le ba-
ron ?

Le chapitre suivant nous îe dira.

I)ans le boudoir de Mme d'Orceval, au châ -

teau, deux personnages attendaient avec imi-
patience le retour de Jean Grignon.

La baronne et sont fils, causaient du retour
inopiné du baron.

Pourquoi était-il revenu si brusquement <le
la cour sans les en avertir, et pourquoi, quel-
ques heures après son ai-rivée sortait-il à che-
val ? Ce ne pouvait être pour une simple pro-
menade, comme il l'alléguait. Qu'est-ce que
cela voulait dire ? Où allait-il ?

Grignon était au château quand Jacques fit
seller un cheval, et Louis connaissant le dé-
vouement aveugle que son frère-de-lait pro-

-Je le crois, mon fils, quoique notre corres-
pondant secret à Paris, n'ait pu nous le dire.

-Oh ! alors, il reviendra bientôt au Trente
et Quarante.... sa perte n'est retardée que d'un
court laps de temps....

-Néanmoins, il faudra savoir pourquoi il a
cessé de jouer. Plus savants sur ce point, nous
saurons mieux travailler pour hâter sa ruine.

-1l est loin de se (outer que les biens ven-
dus par lui, pour satisfaire ses plaisirs, sont
rachetés par vous par la main d'un tiers, et
placés ensuite à mon nom....

-S'il le savait cela suffirait pour l'arrêter
dans sa dissipation.... et le sauver ....

-S'il ne jouait plus, il faudrait alors trou-
ver un autre moyen pour qu'il disparaisse....
Une lettre de cachet?..

-Non, pas cela ; tant qu'il ne résignera pas
ou ne vendra pas sa lieutenance générale deés
Eaux et For-êts du duché de Valois. Car sa
disparition causerait une enquête, ferait du
bruit, qlue sais-je, et il faut éviter cela.

-Nous dlevrons donc appuyer fortement
sur le projet que vous lui avez proposé: de
vendre son offce, et de lui obtenir du duc de
Guêvre, une lieutenance dans l'infanterie.

En parlant ainsi il s'était approché de la
fenêtre ogivale, et aperçut Jean Grignon qui
reveniait au château en courant.

Il sonna tout-de-suite, et ordonna qu'on in-
troduisit Jean dès qu'il arriverait.

Quand ce dernier entra dans la pièce où se
trouvaient la mère et le fils, il était encore
tout essoufflé de sa course et il fut quelques
instants avant de reprendre haleine.

-Eh bien ! Jean, demanda Louis, as tu ap-
pris quelque chose ?..As-tu pu suivre le ba-
ron, et sais-tu où il allait ?.

-Oui-!..m'sieu Louis ?.... M'sieu l'baron
s'est rendu chez m'sieu l'curé.... et comme il
est entré par l'jardin ousque s'trouvait m'sieu
Daillairnie, j'ons pu faire l'tour du jardin,
l'escalader, ben gentiment.... silencieusement..
comme qui dirait sans faire de bruit, et j'm'y
laissii tomber sur une plateforme. Puis, j'me
cachai derrière un buisson d'aubépine, voisin
d'la tonnelle ousque m'sieu l'curé va toujours
faire un tour, dans l'jour, pour lire. J'me
trouvai ben placé, et j'ai pu saisir quasiment
tout c'qui s'est dit....

-- Et qu'as-tu su ?.-.Dis vite, mon Jean, j'ai
hâte de savoir ce que Jacques avait à faire
chez le cure.

-D'abord, i' s'est mis à parler d'Paris, en
disant qu'il avait ben dépensé de l'argent aux
cartes, et qu'il était quasi ruiné... et p'is qu'à
c't'heure, il n'aurait p'u' rien, il aurait tout
vendu pour satisfaire son amour du jeu, si
l'bon Dieu n'eut mis un d'ses anges sur sa
route.... pour l'arrêter....

Le chevalier et sa umère surpris, échangèrent
un regard significatif.

-1l est plus temps que jamais d'agir, mur-
mura Mme d'Orceval.

Louis inclina la tête en signe d'assentiment.

.suivre

TIl netdsmavieAneninom
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A MON FILLEUL '

Sous le vliao-, les granides laies

Avec îieiîic lluttenît les joues pl

P'our' franîclhir l'orageuse nier<i
Trop sîouvenit l'effort les épuîise-

Et l'esquif, sanis guide, se burise' -. ...-

('ber petit qie vivre est aiier!

Que l'âme, quianii îmêîî, soit fortie

Ecoite . -... louragani appouirte i

L'aplîîî(le ceux fui voienit le Poriit

Sous le veut plionis coîmmîîe Ilierlue:

IDanîs 'oîage, c-est le superbe g
1
î

Que îlésiguîe et fr'appîe le soit. c

L<' ciel est noiîr, le flot livideî, V

D 'e-spir n iotre t-ineiiseulil le viidlu'

L'hoîîrizonî tèîîél<liiix fait ietiir ..

D)ieu,.ceri-peit, lit la tenilèti-

Elle ugit, courblonîs la tête

M ais toujours haut gardolnîs le ci' -i r

LA COLONIE ITALIENNE À MONTRÉAL
(Voir gravures)

La colonieî italiennîe île M omtréal, <lii éait ,ans aiieiiîie

orgaisationi autrefois, ist eii voie (le s'orîganîiser, grâîc ai

zèle et ai lévoiieiieit de- <euîx a 1<ô)tres <1e la foi, le-s RE.

PPh. Augustini et Léoîarili.

Eu <décmbîre d<rircunmiigrandî bazar mi e'<ilieu aut Moiiiii-c

ment «Nationial pou aider à la î'oîstruutiiiii d'uneî gis

(levanît servir' aux Italienîs. Lis PRR. 1T. Auîgustini et Léo-

îarduî,(tou t înouîs î'e1 rodiisi<îs la photogr'aphieî, onmt rivalisél

de dlévoumeneît, de travail et d'etetetî frate-rnel dluranit

toute la<uée le t-i bazar, et<'ost luàcei grand<e hpartie-;tuii

zèle île ces dleux alpôtrt-s, aides le meîîsdlames les zéatrices, si

ce bazar a rapp<trté liiirésutat aussi conuslanit î1 <i'îattenIiili.

Mlle l"alardo-au it iié'te <ue men-tionuîspîéciahîfpouir le <lé-

voilement qu'elle a monîitrée îdurîant le coîurisdutblazar.

Le R. 1'. Atuug<stiui, franceiscaîi,ist unmiiissionniairt- le la

T1'rre-Saiiite. Emtré <danis 'orilre de -saint l"iaîii-ois eni 18661,

il a fait ses étîitles théologriques dlans îdifférents î-ovcîts le

soit ortdre. Noumuméenî 1871 directeur(ltîmicollège Sra-

pîiqme (de Bordeaux, quil a adrmiistré piendaniut cinqîîans, il

a été emvové îîsuitc euî Esp<agnie. Eu 1883, il fut enivoyé

eii Terre-Saiuite, où il eut l'inigne hounnueurî d'être sup1 érieur

dui couivent Ii Saiîît-SéîîmIce à Jéu'msalcuîî, penîdanîthrès île

trois annuées. Euivoyêé ensuite coumume sîupér-iemurudi couivenit

Fr-anciscainî, à Betlmléeui> penidanît deux autres années cei-

core, il fût unommié euî 1888, superieiur et curé dit couvent

de Port Said, emi Egypte, où il a f'ait conistruuire ue unagiii-

fiqume église pour (les colonies euiropéemnnes. Eu 1892, ses

supérieurs l'emnvoyèmenit ami Canîada pour la coltonie italiennei

q1u'il a desservie depuis jusqu'à ce jouir.

Le Rév. M. Léoiaudo fut ordonunmé prêtre'e ciu mars 1879,

par' le cardlinal (le Rende, (lui est actuîellemîenît l'archievêqjue

dle Béniévent, Cava <Ii Tirui, Italie, et fut enivoyé auix

Etats-Uniis. Arurivé à Mountréal dep1uuis <deuix ams, il a reuin-

pli sa chiarge avec dlévoilmenct et est très popu<ilaire- uîiê

de ceîmx (lui le connuaissenit. louis les Italieuns se rappîelleunt

encore avec I1 iité les seruîîouîs êh<iuiitsiqu'il leurîa' mi iumuis

duîrant la stationu <e Carêmue du mîois dceumars dermier.

La pîluis granude et cordliale enitemnte règunecuti-e le RI). Au-

gustinî, curé de la colonie, et M. Lêouiardo. Les,;moindrlues

désirs de son curé sonmt (les oirdreis puruum i. Enî soi-te quie

ces deux dir-ecteumrs (le la colonie italiennîe n'out qu'unuuî î-îiîu

et q1u'unue âme à la grandte satisfactioni de Sa Granideuirl'au--

chevéulue Fabre, de Montréal.

appareil solenînel déployé conforméent aux règlements de ti

armée. Les journaux ont donné la1--dessus (les détails cir- L

ai stanciés nimais, q1uelque fidèles et quelque colorés g
il'aient été les comptes rendlus (le la presse quotidienune, ils ti
ont pli traduire quicoînplètenie1it les deux scènes les

us poignantes (le ce spectacle émouvanît, celle q1ue repro-

uit nîotre gravur-e avec <muie scrupuleuse exactitude. n
Le grettier dut Conseil (le gue-ie a donné lecture du juge-

eut -. puis, aut milieu d'un profond silence, le général IDar-

as, qui commande la parade, vient (le prononcer ces pa-

îles :'"IDreyfus, vous êtes indigne île porter les armes ;ailu

nu du peupîle français, nous vous dlégradons." Aussitôt, le F
ms-officier (le cavalerie (le la gai-de républicaine s'appîroce

lu coudanen. C'est l'adjudant Brouxin, uni homme (le

amite taille, au visage martial, la moustache légèrement

,risoiiaite,-le type classiq1 ue dut soldat (le carrière. D)é-

ýré' le la médaille mîilitaire, il est sorti (le l'artillerie, et le

oilà, ce vétéranl, face à face avec unt officier- de sout anciennee

mno-, nonuîîas seprésenitant cen sulîordoiiîie ýrespiectueux, S

mais se îdressantiit ieîxécuteuir îimplacable. IDépouiller l'ex-1

ulia deîe ses insignes, tel est sa missioni. ou pourrait dlire

ia udouloureuse corvee. Il s'en acquiitte rapidement. D'une

mainî sàre, sanis hésitation ni templs u'arrêt, il arrache les

aliîmis (du1Iképi et îles mnuchies, les bîoutonîs du dolman, le

numiéro régimentaire, les bîandes rouges diitlpantalon ;enifiii,

yaîît tiré l'épée dlit fourreau, d'iun coup sec il la br1ise sur1

soni genouii, iiildeuîx tronîçonîs qu'il jette ait pieds dii coit-

La î- premi pev it uppîîîlice est t,'iuiiimiée. Le patienît

la subie, iummoile,Ic. resî1ie inierte, nie s'aniinit qu'à l in ii

pouir pîrotester <1e souiinnocecie et crier :''"Vive la France !-«

Il liii restea su
1
bi r la se-iîcd, îpluis terrible enicore peut-être.

[>re fis vai passer dlevanit le fi-ont dles troupes sous les armues,

foruîîécs eci réý plus dl'îun kilomèitre à parcourir1 Escorté

le qjuatr-e artilleurs commuîandéls par titi lbrigadlier, il se met

eni miar-che. Il av'ance, la tê^te haute, d'uinîlas ferme et 'é-

g-reiuext cadencîé. Sont allurîe est si nîatuirelle qu'on croirait

-vojr titi soldlat déhilanît ou ui eiievrauît (laits les cond<itioins

noîrmîales, n'étaienît ses lbras b allants, et l'asîietttralige-

mient fiunèbre de c-it accoutremient qi 'ift un uniiformie ga-

liiî et qfui, tout noîir mainitenîant, nî'est plus qu'une sorte

(le livre sanis unom. Le î-îondamnîué poursiuivra ainsi sa la-

riitahîle-poîiî j bsqîaîlout, sanîs cou-rberitiuninstanît

le front sous les regý(ard(s curieux et mépr-isanîts bîraqîués suir

liii. Il li- se déepartira de soit n<ipassahuîlite que pour rèlié-

ter iecore-, i îluisiî'O 15 clîises. id'iune voix forte- soni cri (le

pîrotestationi : " J.1e suis innociienit V\ive la Franceî-<- -'AE,

pouîrsuîivi paur lis huéies de- la foule muassée dlevaiit la grille (le

la îcour, il îlisîiaraitra dlans la voiture- cellulaire, laissanît prou-

foiilèuietiit 1îîî ol lis t commiie frappes d'mie (louloui-

<rcise stilletir les témioinis le cet te cérémnlie si imp)osanite et

si lugubre à la fois.

LA PRISE DE GHÉOK-TÈPE

LENDEMAIN DE VICTOIRE

Les récits (le guerre quî'îun otticier (le la mîarinîe impqériale

russe, le capitainie Alexandrle de Mayer, publie dans la Ne

velie e iî'e, rappellenîtliai' l'intîensité dii senitimenit, liai' la

profonideur des anialyses, pair la nîetteté des descriptionîs, les

célèbres épisodes dle la G1 uerrîe et la Paix' di comîte Tolstoï.

Jamîais les impruîessionîs le l'hoîmmîe gièvemienitlîlessé et laissé

poiur mort sur le chiamp ( le biataille'. n'onit été niotées avec une

lîîî-iîlité luîspignanute. lainais la guerre avec ses atroes

hidîeuses et ses éniergies sulîliiis, avec tout ceijqu'elle exciîte

dle férocité et idie 1 itié lîhumainîe,n'avait tîuvé îîîtitpeinitre

aussi sincère(Illie le couiîmgnon d î'armies <deSîli'ef. Les

pîagîes ijue iliîimis î'ilis enîîrendiîroint témouiigniage-. fUiéik-Tépi-ý

est pîrise muais combnlîeîtr'iste le lenîdemain d'îune victoire.

La forteresse de (lîéok-Tépé est prise. Plus
(le dlix mille cadavres jonchent la terre, imbibée
< le sang.- La nuit est close. A l'intérieur <le la
forteresse, t n entend de temps en t(-iilps <quel-
ques détonations; ce sont les Turcomnans qui ne

veulent pas quitter leur sol natal et préfèrent
- -- miourir en tuant d'une embuscade un inifidlèle.

DÉGRADATION DU CAPITAINE DREYFUS 1)ans lie calmp, la musique retentit et les chan-
teurs des régiments entonnent une chanson

Voir gravure) ap rés iautre.

Le samîedi 5 janlvieur, à nîeuf heuires du îîîatiuî, le capitaini e înc t" ri lts lstopss

d'artillerie Alfred Dreyfus a subi la peinie (le la dégradationî. régalent- Les vivandiers arméniens ont le plus

C'est dauns la couri'h'lonneîur de l'Ecole militaire qu'a euî grand profit (le la victoire- ils ont reçu une

lieu la pal-ajil lexécuîtiomî. Nous n'avonis pas à retracer ici quantité d'objets très précieux, surtout des

apis, pour quelques bouteilles d'eau-de-vie.
jes officiers sortis intacts (le lai mêlée sail-

lante rêvent des avancements et des dlécora-
(>fls, et personne n'enten<l les oginiss ments
ugubres et douloureux sortant des tentes du
azaret de la Croix-Rougre ce sont les héros
iutilés die cette journée glorieuse (lui iînî-
)lorent la (destinée (le leur envoyer la mort,
ette libératrice généreuse de toutes les souf-
ýrances suprêmes. Ils ont fait tout ce qu'ils
pouvaient, ces malheureux, ils ont donné leur
vie.

Leurs camarades en ont fait autant ; mais,
plus heureux, il, sont sortis intacts du danger
et ils oublient.. Mon Dieu? il ne faut pas les
blâmer ; c'est la nature humaine, c'est un
ego.i sin e conmpréhensible qui les fait agrir de la
sorte. Mais il y a dles gens qui n'oublient, pas
es blessés: ce sont deux soeurs <le charité,
Striakova et comtesse Milioutina, la fille du
mjinistre de la guerre.

Comme deux ombres, conmme deux fées bien-
fasantes, elles glissent d'un chevet à l'autre
en apportant le souvenir et la consolationi aux
nalheureux. Une main soigneuse et délicate,
une main de femmiie soulève le coussin du
blessé qui stifl*oqute dans l'agonie, et son âme
s envol)e en reitierciant celle qui soulage les
derniers moments (le sa fin mialheureuse.

D)évoré par la fièvre, les lèvres et le gosier
brûlés et desséchés par le feu intérieur, je souf-
fre commne un damné. Le v'oilà, cet ange de
Dieu, qlui s'approche commne une vision, nie sou-
lève la tête a ec une telle tendresse maternelle
que je nie soufrlil ême) plus. Elle mie donne
à boire de l'eau fraîchie avec du vin.... Je bois
avidenment, tenant dans ina main cette main
tendre qlui mie rappelle cei ce moment la main
(le mîa mère, l'être le pîus cher dans le inonde,
1e sel(U -etahisse pas, l e seul q ui eût donnésu li et
sans marchander sa vie pour conserver la
mienne. A vous, les meilleures des femmues
entre les femmes russes, pleines d'abnégation,
je (lois la vie, plus que la vie, le soulageiemnt
des souffrances surhumaines, et à vous je con-
sacre les dernières lignes du ce récit, plein des
tableaux et des descriptions sanglantes au
milieu desquels vous apparaissez comme l'idée
incarnée du renoncement complet d soi-
mêee. Vos imagres, raviv éespar manmémoire,
effaicent ce sentiment douloureux dans lequel
m'a plongé ce récit les souffrances et du sang
répandui.

Je suis persuadé que tous les blessés qui
ont eu le bonheur d'être soignés par v'ous n'ou -
blieront jamais, jusqu'à leur dernier jour,
celles qui sacrifiant leur bien-être, leur santé,
leur vie même pour ces blessés obscurs....

NOUVELLES A LA MAIN

-Docteur, je ilésirerais vous conîsulter au sujet dle la perte

(le inla iiieiioir<v.

-C'ertainemuent , mais dlans les cas dle ce genre, onlIe

paie toiujouris d'avanice.

A la Cour l a.ssises:

Le président (àt un ridiivi.ste ewluItrci). -Ainisi, fvouts per-

sistez à nier

L'accuse. -Un lomnni-te lioimîe n'a qu'une parole. A I'iîîs-

trîîction j'ai nie - je persiste.

liiUnelquestioniiembilarrassanite
-A quoi recoîîuaitrais-tu Vé.ge dl'unie pioule

-Aux-,den1ts.
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Je tire aut vif touts les passanîts,
Les tites aristocratiques
Comme les têtes de mtanants
Visage brun, visage rouse,
N'y perdenît pas le moinîdre trait.
A (titi le tour, à (tui la pose?
Crie! crac' voillà votre portrait

Comnîli de tois J 'ai.,<huis la vlîanîire noire,
Etuidié les visages humians '
Qute de beaux veux m'ont -oite leur- histoire
Que le secrets, sont r'estés (laits ies minms
Boit freluq1uet, dont le (-ou se balance
IDans un ('alcali trois lois anlidoiiie
V'ous(tqui comiptez, eni votre stitisaiice,
Pour le plus fiais et le mieux b)icloniîîc
Noble lion, lie b ougeolîs pluis, j'o1 sXre

-Merci, soleil, l'é>îprels'e est bien -à poinit.
'Mais moi, j'y lis, éceit par la luière:

"Beau fronit, c'est vrai, miais (le cervelle pioinit.

Riche gourmiet., c'est là toi la sellette:
Prends i iîmainîtieni digne (de Savarin.
JIe vais îplacl'e'ui verre, umie touri'liette
Et dieux pioulets près d'uun tlaeoîi de vîi.
N'oublionis pas le euî'e-ileîts classiq1 ue.
Le coude a table et les yeuîx ilemi-<los
Figure enifini l'animîîal dlomlestiqlue
Que le troip-pleinî endiort sîîr quelq1ues os.
Heureux vent ru, lie bouigeonls plus, j 'opère
-Merci, soleil, le pirofil est partait.
Mais mîoi, J'y lis, écrit plahlitlièe

Vaste estomîac, où l'âmîe idispiaraît.

Je t'attendlais, ô splenidie lioiié('e,
D)ont les regards fatiguient toit lmiroir.
Blonide lionnie. àiliiere bouclée,
Sur ce divan prîendîs tes ailsdîe lîoudtiir.
Sourîis uîîî peu, baisse vuiîr ta dlenture,
Eearte aussi ce fichut tropi décenît.
Toi qui connîais l'fetdi'une p"tutre.
Fière sirène, apphelle toi talenît.
Tii poses bieni, lie biougeonis luls, j'opèri e1

-Merci, soleil, quiel lice séducteuir
mais; moi, l'y lis, éc-rit liai' la lumiiièr'e

"Buste vénîal, sanis aîioiiî et salns ior

C'est à toin tonui, bli)igeoise eh )luissaiite,
l)ît les ltas emptlissenit mlonlon~di.

Pour toi la pose est bienî emîbarrassanite
Que faire.hélas Ipouir te idonnîer' hontoit
Tes traits sonît giros, piluis grosse est ta touirnure,
Et ces rubis rougissanit de tes doiigts.
Crois-iîîoi, veîîx-tuî poise~r<'alpriès nauture
h'1î bienî !îprendîs ilIl hbalati...commîîe auitrefois.
Tii lias cOu pis ... . lie hboulgeonsi s , J olière

-Merci, soleil, 1',)îieliuc est b ienî cîl-or.
Mais moi, J'y lis, enrt î<r lit lumîîière:

'rTouttcetit ii luit n'est pas toiujours le l'ii.*

Mais ponnti loi (flite gapîez-v us toit a porte
Pourquoi, miessieurs, ideserter' imes saloins ?
Je vous comprenids..apirès tout, peui'intlîoîte.
Cair vos clichés restenît (laits lues cartonîs.

LE COIN DES ENFANTS

UN HÉROS DE DOUZE ANS

Voici îue histoire à l'adi'eýise de nos jeunies
lecteurs :

Un petit garçon d(e douze ans venait de s'cen
gager comme niousse à bord d'un nîavire quit-
tant Liverpool. A peine en muet', quelques
nmatelots lui offrirent un verre d'eau-de-vie.

-Excusez-mioi, s'il vous plaît, r'épondit l'en-
fant. Je préférerais ne pas le boire.

Ils se mirent à rire, mais ne parvinrent pas
à le décider. Le capitaine, entendant par'ler (le
la chose, dit au petit mousse :

-Il faut qlue tu apprennes à boir'c de l'eau-
de-vie, si tu veux être un vrai matelot.

-- Excusez-moi, capitaineje préfère ne pas
le faire.

Le capitainie n'avait pas l'habitude den-
tendre ses nmousses discuter ses ordres.

-- Prends cette corde, cria-t-il à un muatelot,
et qu'il fasse cotnnaissance avec elle, nious ver-
rons si nous le fer-'ns cédet'.

Le matelot prit la corde et battit cruelle-
ment l'enfant.

-Maintenant, dit le capitaine, boiras-tu ou
lie boiras-tui pas?

- S'il vous plait, je préfère ne pas le faire.
-Alors, mnonte jusqu'au. haut du grand mât,

tii y paseras la nuit ?
Le pauvre~' garçon leva les yeux vers le mât,

tremblant à la pensée d'y rester toute la nuit,
cramponné aux cordages. Mais il fallait obéir.

Le lendenmain matin, le capitaine, en se pro-
menant sur le pont, se souvint (ii mousse.

-Hé! là-haut, cria-t-il
Pas de réponse.
-Descends, m'entends-tu ?
Tou jours rieni.
Un mîatelot grimp)e le long des cordages et

trouva l'enfant à moitié gelé -, dans la crainte
(le tomuber' dans la muer, quand le navire plonî-
geai t, il avait entouré le miât de ses deux bras
et le tenait serré si fort, que le matelot eut de
la peine à l'en détacher. Il le descendit sur le
pont, et là ils le frottèrent jusqu'à ce qu'il re-
prit connaissance. Quand il fut en état (le
s'asseoir, le capitaine lui versa un verre de

-A présent, bois cela, mon gYarçon1
-S'il vous plaît, capitaimie,.je préfèretic pas

1.' fair'e. Laissez-mîoi vous (lire pourquoi et nie
vous fâchez pas contr'e moi. Nous étions lieu-
reux (dans notre maison, autrefois, mais notr'e
uDèie se mit à bo(ire. Il nie nous donnait plus
<'argent pour nous acheter dii pain, et, un
joui', on vendit notre maison et tout ce qu'elle
comntenait. et, voyez-vous, cela brisa le coeur
de nma pauvr'e mère. Elle languit quelque
temps, puis elle mourut. Peu dl'heur'es avant
sa fin. elle m'appela près de son lit et nie dit:
- Jean, tu sais ce que la boisson a fait de ton

père. .Je voudrais que tui promisses à ta mère
miourante que tii ne boiras jamais (le boisson
enivrante. ,Je voudrais te savoir à l'abri de
la chose maudite qui a cauisé la ruine (le tomi
père."

-Oh! monsieur, continuau le petit mousse,
voudriez-vous me voir manquer à la promesse
faite à mna mère nmourante t Je ne le puis ii
lie le veux.

Ces paroles touchèrent le cSeur'lu capitaine.
Des larmes montèr'ent à ses yeux et, se bais-
sant, il prit l'enfant (lans ses bras en s'écriant:

-Non, lion, nmon petit héros: Tiens ta pro-
messe, et si quelqu'un essayait encor'e (le te
fair'e boire, viens me le dir' Je te pm'otélgei'ai.
Et, pour te dédomtmager de la punitionî que

*j'ai t'ai fait subir', voici un blillet dont tu dispo-
seras à toin gré.

Et, (disanit cela le capitaine ouvrit sa bourse
et remit au jeune héros un billet de banq1 ue (le
lat valenu' de $50.

LA PATTE DE DINDON

J'av'ais dix ails, jétais au collège . je r'app)or-
tais chaque lund(i de chez mues paî'en ts la gi'osse
somme (le quinîze sous, destinée à payer' tues
dépenses dii matin, car le collègre ne nous fouir-
missait pour ce repas qu'un moceau (le pain
tout sec.

Un lundi, eni i'eîtraiit, je trouve titi(le nos
camtarades, je nie rappelle encor'e son nom: il
se nommîait Couture, armîé dline énor'mue patte
de dindonî. Dès qu'il m'aperçut:

-Viens voir, mne (lit-il, viens voir'
J'accourius; il serr'ait le haut (le la patte

dlans ses deux mains, et, sur' un mouvement
deé sa maimn droite, les quatre doigrts s'ouvraient
et se refermaienit. Il mie passait comme umi
éblouissement, je croyais à un prodige.

Lorsque mion camarade, qlui était plus âgé
et plus malin que moi, vit mon enthîousiasmîe
arrivé à son paroxysme, il remit sa merveille
dans sa poche et s'éloigna. Je m'en allai de
mon côté, mais rêveur, et voyant toujours (ette

patte flotter devant mes yeux eonne une(
vision. Si.je l'avais, nie disais-jej'apredr-ais
bieni vite le nmoyen de la faire agir, Couture
nî'est pas sor'cier Et alors, commie je mi'amu-
serais!.

Je n'y titis plus je courus aàmîton camarade:
-Donne-iîîoi ta patte ! lui <is-je av'ec un

ir'résisti bIe accent (le supplication, je t'en prie '
-Ma patte !... Te donner mua patte I... Veux-

su t'en aller'
Soli refus irrita tmon (désir:
-Tu ne veux pas mie la dlonnier'

-Non
-Eh bien ':... vends-la io
-Te la vendre
-Combien ?
Je e enis à compi1 ter' dans le fond (le nia

poche l'argent de ma semaitue...
-Je t'en donine cinq sous!
-Cinq sous ?uîîe patte coine-là: Est-ce

qlue tu te moques dle moi ?
Et prenant le pr'écieux objet, il î'ecoinîuença

(levanît moi cet éblouissant jeu d'éventail, et
chaque fois mna passion gr'andlissait (liin degr'é.

-- Eh bien' je t'en- off're (lix sous.
- Dix sous 1.... Dix sous 1î'eprit-il avec mué-

pr'is.... mais r'egarde donce
Et les quiatr'e doigts s'ouvraieint et se refer-

miaient toujours
-Mais enfin, lui dis-je en trenmblanit, coin-

bien (loue en veux-tu?
-Quarante sous ou rien.
-Quar'ante sous !m 'écii -je, q1uar'ante

sous' près dle trois semainies (le dléjeuner's
par exemple1

-SoitI à ton aise
La patte (disparut danîs sa poche et il s'éloi-

gnia. Je cour'us de nouv'eau après lui
-Quinîze sous
-Quar'ante'
-Vingt sous
-Quarante'
-Vinîgt-cinq sous
-Qýuarante I..
(-hIl: fripon (le CoutureI comîme il connuais-

sait déjà le cSeuruii' uîain'
Chaque fois que ce terr'ible mot quarante

touchait imon oreille, il emportait un peu de
nia résistance. Au bout de deux minutes, je
ne nie, conntaissais plus?

-Eh bien! donc, quar'anteI m'écriai-je
J)onne-la moi1

-Domine- moi d'abord l'aî'gent, reprit-il.
Je lui mis dans la main les quinze sous (le

nia semîainîe, et il înîe fit écrire un billet de
vinigt-cinîq sous poJur le sur'plus.

)b le scélérat, il était déjà homme d'af-
fair'es à treize ans ! Puis, tirant le cher objet
de sa poche:

-Tiens, nie (lit-il, la voilà
Je mne précipitai sum' elle .... Au bout le

quelques secondes ainsi que je l'avais prévu, je
connaissais îe secr'et et je tirai le tendon qui
servait (le cor'don (le soînnette, aussi bien que
Couture. Pendant (eux minutes, cela m'a-
musa follement : après deux minutes cela
îu'anîusa moins : après trois cela ne m'amusa
plus (lui tout ! Je tirais toujours, parce qlue ~je
voulais avoir' les intérêts dle mon argent. Mais
le dlésenchantement mue gagnait. Puis vint la
tr'istesse. Puis le regret, puis la perspective
de trois semaines de pain sec. Puis le senti-
tuent de nia bêtise.... et tout cela se changeant
peu à peu en amertu me, la colère s'en nmêla;
et, au lbout (le dix mîinutes, saisissant avec une
véritable haine- l'objet de mon amour, je le
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CHOSES ET AUTRES

-Le nmontantt de la prop)riété détruite aux
Etats-Unis en 1884 a été de $1 25,000,000.

-Dans le canton (de Chiathaîn, Ont., oit a
dlécouvert, dit-oit,unue imine d'or de grande ni-
ch case.

.En 1894, le feu a cauisé ii Canada dles
doîmmages pour $5,233, 200, et les coniipa-
guies d'assurance oîît payé $3,358,000.

-Le mîaire Stroîîg, le e-ok veut
faire ouvrir les buv-ettes le diianehe, de 2
Il heures p. Iii.

-Le premier -ceitt" américaini a été
frappjé et mis eii circulationî il y a 101 ans, cii
1793.

-Les mseilleurs bouchoîns viennient de l'Al-
gerie. Daîts ce pays il y a 2,500,000 acres
de forêt (le liège.

Hloroscope. -Ceuîx quiinaissenît daîns le mtois
(le Février sont probes, constants,, discrets cii-
trepîrenantts et passionniés pou les grandles
affaires, dans lesquelles ils réussissent géité-
raleint.

TempératuredM mois de féiricr. -Du 1eri
au 9, ce mois ntous donnîer'a quelques belles
journées cii coîimençant ; du 9 au 16, nous
avons la certitudle ('un ciamgeutent de tem-
pérature, le ciel restera coiuvert, et le vent
-lel ouest nous donniera le la neige ;du 16
au 24 la neige et pouîdrerie' causeront unîe
tenmpête qui' eîmêchera les communications
en différcînts emîdîoits ;-du 24 ait 4 miars, la
températurte scia encore rude, iais ensutite
elle s'améliorera.

-Lincolnu.J. Caiter, qui a fait (les soininsa
fabuleuses (lana les mîélodrames scéniiques
s'est surpassé en fait de mev~eilles mècani-
(unes damia une nouvelle pièce portanit le titai
suggestif dec T/terioî'îîqîui se joue aiu thé-
âtre Royal cette semaine. Cette pièce cat
pleinie de situationîs émtouvanttes. Parmii les
prinîcipiales, on voit le nîaufrage <loui navire,
umie collisioni ei pleine mner, uit incendie ct
finalenment uit cyclonte îqui est aussi ntaturiel
qtue ça puisse l'être. La tr-ouphe est ue (les,
mielleuires que l'ont ait enicore vues er- la pièce
sera montée due manière très élaborée. Il
faut deux citai-a seulemmenttpoîur contentir les
iléýcors scéiqiutes.

-La Quinzaîie. Sommaire du Iici jan-
vier : Lettres inédites, Maurice le (Giérin
La baronnme de Vaux et Lamenmnais, P'. B. (les
Malades; Armîanîd le Châi'teaub)riaiid, commte
dle Comtades; Taureaux et toréadors, E.
Beurlier Bêtes et gens de lettres, George
Docquois Fable, M. Villefranichte La ques-
tion nialgaclie, chîevalier Mac-Suiney; Let-
tres d'Allemagnîe et de G.rèce; Bibliographie.
Impressions d'automnmtc iorceau (le piano,
Louis Viernie, 1cr prix du Conseivatoir'e;
Chanson, mélodie pour sopranîo ou ténior, pa.
roles de Louis Roche, musique d'Henqr
Eyînieîî. Uit numéro est expédié franîcoà
tbute personnme(qui en fait la demnmde.

Abonnemnt : Uinait, 24 fr.; Six mois,
14 fi.; Trois mois, 8 fi'. Etiamiger, union
piostale, ui am, 28 frî.; six mîois, 16 fi'.; troiý
mois, 9 fi'. Abonntemnt spécial doit ami poui
le clergé, l'Université et les inmstituts catlho
l ques: 20 fr. Bur-eaum, 62, rue le Miromes.
MIi, Paris, France.

JEUX ET RECREATIONS

DîEVINETlTE JEUfE 'ltMOTS

Nul tnc XXXXX que XXX XX secours i

la voix et de la ptarole.

Sans consuuner les ccetîrs itous les lîouvot
[brûler

Nous sommes lcs flambeaux et les miroir
[des âns

Dont les vils sentimenîts s'expimnimt p.
[mios flamnmies

Et damia notre silemice oit nous5 entend parlei

Certes non mroins utile qu'agréable
Lorsque l'on sait en user sans ex('es.
Lecteur, mon Tout, ai vous en abusez,
Produit bientôt son effet déplorable.

La Vigueur.
des Cheveue~

d'AYER
Rend aux oeeuso

leur couleur naturelle,
et les emPêuhe aussi de
tomber. Mrs. H. W.
Fenu,éek, de bigby, N.
S., dit.

2Wdeux ans mes eeveux
commflecèrent à grison-
ner et à tomber. ÀPrès

-- avoir employé une h ou-
teille de l Vigueur (les

chle v e i x

-Mrs. . .. ..Ic. D.g. , m.s c e

des Cheveux e
Il a uitansj'a eu la v rie ta~terdutous es chveux uaravant

conseié màcraineue rne cdteaioini"
fait cH.uve. Il yswix mis etNvi. nîl

laV'mirdes ChedvAerux 'n

usgirni a biateme'iît Eeu dre etrai
rt itvetolmeveui ommnparenvant;l
tientitrèmebofaitpser aiieisatitune

rés'ulta-e'in*adgceux ctorsue il jéain

blfav tia ml yai. -msvrn . WEBE

l a i.ttrde hviuAerjnfi
t sg.,IMI r :atmelt.EVYpu l tnI,
liivq t! -lvtWxcmmnèr Y àIn i

t Ur.tn JC.aYERaladie.,"Lo- !l as. . S A.
PlyiIiiiult.es rleainsntLes gaie

a a _____e

is Cmposé parM P. Duplessis, Willianîsviiie
Ir Nors-22 pièces

t mo o

Reno~m®ReMo.
@*a M a0 M aa Me

MCMenoumon.
m®aM0aMam M...

on m.o MOU

rs *MMM

Blancs-16 pièces
ai'

S; Les Blaincs jouent et gaginent

Soluîtioun ( 1 iipoblèmte No 159
Blaincs Noirs Blances

41 36 30
47 41 22
33 26 16
46 40 71
40 16 gagntentt

71
34f
121

Soluîtionus justes piar NIM. 1'. Duplessis,
Willîamsvillc, Coii.; Nap. lirocliui, Lévis,,-
J. H. Desauliiiers, Nicolet.

LAI SEMAINE OPERA~ FRAN GAIS
REV,ýUE DE LA PRESSE

Nous conseillons fort nos lecteurs (lijonî'onît
pas les mioyens de souscrire à liii grandimî-
bre de jour'nauîx et lumi désirenit se reniseignier
sûremenit sur les evènemenits politiques et
mutres dit monde entier, de souscrir'e à la ';E-
MAINE, revue liebdomnaiai'e île la liesse,
qui les mettra impartialemtenit ait cour'ant<le
tout ce qui se passe (le pl'untiivers. LA
SEMAINE, est utte revue d' 16 pa;ges à dleuxY
colonnes, format dii-MuONDE ILLiU'SRÉ.

Abonmnement :nutami, $2; 6 monis, $1.25
3 mois, 75c. Numîtéro spéî'imîîcm adiessé g(ra-
tis soir demtamnde. Admesse :Li '' Iiî,il

et 13, r'îe Buade, Quiébec.

DU PERE LAFITAU

Le seul remèdcîapabîle
(le guérir les fièvres scar-

latinîes, la rougeole, la petite vérole, les fiè-
vies typ)hoïdes, fi-vres interiniteittes, déb i-
lité, faiblesse. pleurésie, niai de poumîîons,
enfants rachitiques dévorés ptar la constipa-
tion, les convalescenits, soi- les personnes fai-
bles et consomnptifs-, elle fait des miracles.

J'ai en ma possession des,- certificats (le la>
main mêmie du P'ère Laiteau. qui dlatenit(lu
temps qu'il était mnissionniaire aun('anada.

Prix $1. En venîte cIhez

HERBORISTE

2242, Rue Notre-Dame, Montréal

MAISON FONDÉE EN 1852

0. LAVAÉLLÊE
(SUCCESSEUR DE A. LAVALLÉE)

Imiportateur d' instrumienîts (le musique (le
toute espèce ;ré_'parationis le toutes sor-tes
exécutées i très b)ref délai. Toujours en stock
dles instrumienits pour orchestre et fanfare à
des prix tics reduits. Violons faits à ordre.

35, COTE 8T-LAMBERT
MONTRÉAL~

AOADIME DE COUPEý
DE DAME A. CHAREST

Pouri costumîes de damîes et d'enftants. Ce sys-
tèmte, sîiple et sûr', évite l'ajusatemeten m
deux heumres (le leçont, tolite dame lpeut apt-
prenidre à tailler- a perfectioni ses mmatauîx
et robes. NLouis av'ons aussi it systèmme pouir
les jupes qliiniouts permtet de tailler' unte robe
priimtesse ou uin mmamteaui lonmg cm aussi pe
de temîps qu'un corsage uni. Nous ensei-
gîtons aussi à tailler le corsage dce robe sanîs
coutume, et toutes soi-tes de collets. Nous
imnvitonts très r'espectueusemtentt les damnes et
demîoiselles à venîir i'siter'ce noumveaum sys-
tènie que ntits garantissonis souis tout apport
et qui est le mtoinsispeiditeu(ix qui soit cmi-
core conniut.

MMýE A. CIIAREST, 79, St-I)eîis.

VIN DEVIAL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

HSH Tonuique puissant pour guérir:

ANÉMIE, CHLOROSE, PHTNISIE
ÉPUISEMENT 

NERVEUX'N

Ilie la.aI Ia blb dm .les 1,. G ISNCE5 nLEt
Longues convalescences et tout état de
langueur caractérisé par la perte de l'appétit et
des forces.
J. VIAL, - Ch<m<t. - Lyon, Framze..

SCHATtLLOre MGATUITS us.Vot Aux AUMCCN&

$'Adresser à C. ALFRED CNOUILLOU
Îw Agent Générai pour ie Canà tés, ON'RE*L.

LE -UJfS.-La plus anîciennîe revule
catholique îles scielîces et (le leurîs alilic-
tions ;li(ldoiîîa(laire. 32 pages. bielles il-
lustrations-,abîonneentî: $6.4c' iar ai), 9,
rue Franiçois Ier, Paris Franer.

pý
bi

q
t(

ti

ABONNEMEIT, $6. 40 PàAN 1-6 mois, 03. 30

La Revms Hebdomadire publie la pre-
milère, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran.
gois Coppée, 0. Daudet, etc.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-
GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Notre-Dame. 0, Hu-
ral, gérant.

GEORGE VIOLETTU
Seul fabricant de Harpes au Canîada. Spé-

cialité: Réparations d'instrumenîts
ein cuivre et bois. Argenttu-

res, dorures, etc.

MON'.TRÉAL

Ce MILO DE TRICON
Compositeur, professeur de musique. lau.

réat des concours de Paris 1891-1892, de
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'accompa-
gnement à domicile et au No 21 rue Sn
ulnet.

Vu ROY & La Z. GAUTHIER
ArcI4itecques et Evaluateurs

162-RUE SAINT-JACQUES-162
(BLOC BABtRON)

ViOToRa Roy L. Z. GÂUTHIKR

TÉLÉPHONE No 2113
'i

M.Pi- -

EDMOND HARDY, direoteur-gérant

Semnaine du 28 janivier.
Lundi, Les Trois Chapeaux, comedie eu 3

actes et it monologu)e pa NM. Debrigîîy.
Prx (les miatinées.

Mýardi (soirée de gala), Rip-Rip, le gai et
amu.sanit opéra de Plaiîquiette. Bénéfice de
Ml. Fétis. Imteritedes par Mines Bouit, De-

g(iyoi, Miller et Mý. l"étis.
,Mercredi (matinlée spéciale), Si j'étais Roi,

opéra eiu 3 actes d'-Adam, avec deux pre-
miires chaniteuses. Prix (les soirées.

'Mercredli soir, Le Procès Veauradieux, co-
Miédie en 3 actes. Prix (les iiatiées.

Jeudi (soirée (de gala) et samedi., mie opé-
rette en uit acte et Les Crochets du père Mar-
tin, drame eni 3 actes.

Veidredi. Rip-Rip, opéra iii 3 actes, Mll11e
I )egovoiî.

Samiedi enii tatilîc'e, Le Petit Duc, Muàte
Bouit.

Prix (les pdaces.-Soirées ordinaires, 25c,
40c, 50c, 60e et 75c. Soirées de gala, 25c,
50c, 60c, 75e et $1. Mlatiées, 20c, 25c, 30c,
40e et 50c.

Bureau de location echez M. Ed Hardy,
1637, rue Notre-Dame, et au théâtre.

Ira. M C u ela

FLEURISTE - -

Roses et palmiers une spécialité, Toutes
sortes de fleurs fraîches coupées. Couron-
nes et bouquets fais sur commande.

TÉLÉPHONE BELL 6931

LA REVUE EBDOMÂDÂffl-
La plus intéressantes des re-

vues pariiennes

1
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QUATRIEME PARTIE

LA. JOLIE DENTELLI19RE

Emilienne ayant fait asseoir Georgette, celle-ci raconta coîmumenît
Paul, devant aller à l'Ecole des Beaux-À rts, avait pris une voiture et ii

s'était un peu détourné (le son chemin pour l'amiienerý rue ( ,(odot-dIe-
Mauroi.

Tout cn parlant, Georgette promnîait avec einotioîî ses regrards t
autour (ie la mo(leste chambre où tout p)ortait leinpreinte d'unî goût
délicat et qui contrastait avec le luxe untl)peu tapageur dont elle étaitq
entourée chtez Mnliie Prudence.t

Elle examina le travail (le la dentellière.
-C'est joli, bien joli, ce qlue vous faites, dit-elle.
-Je voudrais pouv'oir faire mtieux enco(re.
-1l me semblde que vous êt(s pour vous biei exioeaiite tîtade-

mnoiselle Emîilienne.
-Plus que ne le sont mtes clientes, répondit l'ouvrière ein sou-

riant.
Il y eut un silence, et (leorgette reprit
-Mademoiselle Eniiil enlie, voulez-vous que je vous dlise ..
-Mais oui, dites.
-Eh bien je vous aine beaucoup), beaucoup.
-Je vous aimîe aussi beaucoup, ma chère Georgette.
Elles se prirent les mains et, pendant quelques instants, très émues

l'unîe et l'autre, mais souriantes, elles se regardèreiit.
-Depuis dimîanchie, reprit (Jeorgette, je n'ai pascs de penseri

a vous ; aussi, comme j'avais hâte (le vous revoir! Si vous saviez, mina
chère Euîilienne, quel1 ,imîpression d'admiration vous in'avez laissée.

-011 pas d'exagérationi, c'est assez (le mle doniner votre affec-
tion.

-Paul m'a lonîguemient parlé dle vous, nie faisant votre éloge avec
tant d'enthousiasmîe quefjaurais pu eii être jalouse. Eh bien! non,

je me sentais heureuse, au contraire, (le tout le bien qu'il mec (lisait de
VOUS.

-M. Paul Lebrun a aussi parlé de vous à Mîîîe Martinet, et il
avait fait votre éloge avant de vous faire le mien, et avec non mîons
d'enthîousiasmîe. M. Paul vous aîmîîie (le toute son âmue, c'est un granid
amour que vous lui avez inspiré, et il sait comubien vous cen êtes dine.

-Mon amîour pour lui réponîd à son amour pour moi, et j'espère
bien le rendre aussi heureux qu'il le mérite. Commîîe je vous le (lisais
dimtanche, madem oi selle Emiilienne, pour lui et son père, je voudrais
etre parfaite. Eh bien, oui, je voudrais vous ressembler.

-Alors, rma chère Georgette dlit en souriant Euîilienne, vous me
croyez parfaite. Mais ne savez-vous pas que la perfection n'existe
poimnt sur la terre ? Ce qlue nous pouvons faire, c'est d'essayer de nous
en rapprocher le plus possible par les qualités (lu ceur. Ces ({liaités,
ina chère Georgette, vous les possédez ; je crois les a\oir aussi et,
sous ce rapport, nous n'avons rienî à nous envier. Et, tenîez, vous avez
plus de mérite que moi

-Ohi' que dites-vous ?
-J'ai le droit de parler ainsi d'après ce que vous mî'avez dit (le

vous et ce que M. Paul Lebrun a appris à Mine Martinet. Moi, iniace-
moiselle Georgette, si je vaux quelque chose, je le (lois à l'excellente
femîme qui i'a élevée, à maman Marguerite. Elle teniait un rang
bien humble; ouvrière dcitellière,-elle mi'a ap)pris son iiiétier,-elle
vivait péniblemîent dlu travail de ses mains ; iais elle avait une ins-
truction sérieuse, l'âme haute et un cSeur dloir.

Elle me disait souvent:
- Ma file, la vie n'est pas toujours facile et l'on rencontre sur

sa route dle inombreux écueils. Le bonheur existe, cependant ; mais
il n'y a qu'un seul mîoyen de le trouver: c'est le rester toujours en
paix avec sa conscience, (le ne pas avoir dles rêves irréalisables et (le

.c jamais s'écarter de la ligne inflexible du devoir.
"Ne permnets jamais a une pensée mauvaise (le s'arrêter (ans ton

âme et ne te laisse j amlais dominer par un désir que tu ne pour'rais
satisfaire sans avoir dles reproches à t'adresser.

" Chaque soir, avant (le t'endormiir, deiîîaide-toi si tii as bien
remupli dans la jour-née tous les devoirs, si tu pas failli aux prinîcipes
de la plus scrupuleuse honnêteté."

Je l'écoutais toujours avec attention et un profond respect , ses
conseils sont restés gravés dans ina mémîoire -je ne s ais pas si j'y ai
toujours été fidèle, mais je leur dois de n'avoir jamais eu unt sommeil
troublé.

Ah I mamian Marguerite était une sainte femmîue! J'ai toujours

No 40

devanît les yeux ses traits, qui mne rappellent sa bonté, son dévoue-
ment, soli abnégaition. . .. Hélas !je l'ai perdue trop tôt

La voix d'Eiuiilienne s'était mouillée,, de larmes.
-Je comîprends la grande (douleur que vous avez éprouvée, dit

bristenîent (leorgette, je l'ai connue aussi, cette grande douleur, quand
j'ai eu le malheur (le perdre ia mlère adoptive, maman Jacqueline,
(lui mîaimait beaucoup et iiî'a aussi donné de bons conseils (lue j'ai
toujours suiviîs.

-Ma chère (leorgette, muon enfance a été semblable à lat vôtre
celle qlue j'appelle inaman Margruerite n'était que nia nière adoptive.

-Ainsi, toute jeune vous êtes restée orpheline ?
Einilienne laissa échapper un profond soupir.

-Commne vous, Georgette, répondit elle, je n'ai janmais connu mes
p)arents, comme v'ous je suis une pauvre abandonnée.

-OhI*,inachère Emilienne!
-Abandonnée, reprit l'ouvrière d'un ton mélancolique, l'ai-je été

réellement ? Par suite de quelles circonstances, encore toute petite
ai-je été confiée à niainan Marguerite ? Je l'ignore. Mais je n'ai
aucunte pensée amère et je repousse dle mon coeur tout sentiment mau-
vais a l'égaird le mîes par~ents inconnus. Je n'ai pour eux, au contraire,
que (les sentimenîts de piété filiale.

En cela encore, j'obéis à mnian Marguerite, qui m'a appris à
miêler leur souvenir aàhies prières (le chaque jour et à vénérer leur
imemoire.

Ah! il dloit y avoir <laits leur existence quelque terrible fatalité
-Oui, oui, mia chère Eîîîilieîîîîe, (lit Georgrette ; et voilà ce que je dois
peniser~ aussi au sujet dles miens.

Ali commiie j'ai bien raisonî de dlire que vous m'êtes supérieure
eni tout; moins b)onne et mitons indlulgente que vous, Emilienne, j'ai
plus d'unîe fois récriminé contre ceux qui îîî'ont livrée au hasard de
la vie.

-Vous aviez tort, nia chère Georgette.
-Vous nie le faites comprendre.

-V'ous et mîoi ntous nous trouvons en présemnce d'un mtystère que
nous rie pou vo ns pénétrer.

(Jeorgette fut sur le point (le dire à Eînilienîte que, pour elle, le
mystère de sa naissance était éclairé et qu'elle avait retrouvé sonl père,
niiais'laýi promesse qu'elle avait faite à la mnère de Paul r'etint les paroles
sur ses lèvres.

-Mais, ina chère Georg'ette, continua Eiuilieîine, nîous (levons
reconnaître que notr~e sort, aujourd'hui, n'est pas trop à plaindre.
Vous Georgette, vous êtes aimée et, bientôt, vous allez épouser celui
(lie vous aimez, et v'ous aurez ainîsi une famille et le bonhleur ; moi,
j'aimîe le travail et, Dieu merci, l'ouvrag'e ne me nmanque jamnais;
dlepuis quelque temps sur-tout, l'avenir iii apparaît plus souriant je vis
dle lies espérances et une trouve heureuse.

AIle',, (leorgette, beaucoup d'autres pourraient envier notre sort
--C'est vrai, nma chère Emiilieiine.

-)imanchîe dernier, tout de suite, nous nous sommes senties
attirées l'unie vers l'autre; miais quand vous m'eûtes dit que vous étiez
sans famnille, que tout etnfant vous aviez été abatîdonnéeje itie sentis
rernuée jusqu'au fonîd du coeur. Votr~e situation, si semblable à la
ienne, établissait un lien entre nous, et c'est une soeur que je voyais

eni vous.
-OhI! oui, Emilienne, voilà pourquoi je vous aime et pourquoi

vous îm'aimîez.
Je ne saurais vous dire comme je suis vivement impressionnée

en vous écoutant .... Oh1 non, je n'ai pas à me plaindre de mon sort ;
oui, je dois le trouver (ligne d'envie, surtout en songeant à ce que
j'aur'ais pu devenir, si les époux Reboul, de pauvres paysans, nie
m'iavaienît pas recueillie.

-Ils vous ont élevée, vous avez grandi sous leurs yeux et ils vous
ont donné mieux encore que le pain de chaque jour, en faisant de vous
une bonnîe et hionntête jeune fille.

-Je leur suis reconnaissante dlu bien qu'ils m'ont fait. Je bénis
la mémoire (le îmaîîîaî Jacqueline et jeprona o naid î'vi

retiré 1' affectioin qu'il ii'av ait autrefois témoignée.
-Je îne comîprends pas, îîîa chère Georgette, que voulez-vous

dire?
-Je ne v'oudrais pas vous attrister en vous parlant de choses

douloureuses.
-Mais rien de ce qui vous touche ne m'est indifférent, Georgette

;vous en prie, puisque je connais vos joies, dites-moi vos peines.
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-Notre vie, à ines parents adoptifs et à moi, s'écoulait calmne,
heureuse, (dans l'humb)le villagre où j'ai été abandonnée quand, pour
son malheur, Célestini Reboul hérita d'une petite fortune et ('unei
auberge à M onthléry, pi-ès (le Paris.

La pauvre tête (le mon père adloptif ne put résister à l'enivrement
(le sa nouvelle situation. Il (levinit vaniteux, hautain, brutal, L'abus
de la boisson acheva de le perdre, et nma pauvre maman Jacqueline,
(leventue le souffr-e-douleur de son mari, traîna une miséralble existenuce
.jnsqu'àl ce que la mort vint mettre un ternie à ses souffrances.1

Je mie trouvai alors sans défense, emi butte aux b(rutalités (le ilion
père adloptif, quune méchante serv'ante irritait sans cesse contre
mioi.

-Ma pauvre Georgette1
-Je lie veux pas me plaindre davoir été indignement unaltrai-

tée, car c'est sur-tout parce que j'étais très malheureuse que Paul fit
attentioni à moi et m'a aimée.

Quelle joie danîs ilioni coe)ur et quelle ivresse dans mlion âme quand
Paul mie fit comiprendre qu'il mn'aimiait ; et ce fut pleine de confianice,
ravie, heureuse, que je lui donnai tout mon amour. C'est que, v'oyez-
vous, Emiilienne, j'avais tant besoin ('aimer et ('être aimée!

Je lie voyais pas la distance (lui existait entre lui et moi ; j'igrno-
rais que son père eût (le la fortune et qu'il eût devant lui un brillant
avenir. Quand je l'appris, je cirus (qu'avec mon rêve insensé s'évanouis-
sait tout espoir de bonheur. J'aurais pu dire comuno la pauvre
V alentîne Visconti, pleurant son imari assassiné par le duc de Boni'-
(rogne

Rien ne m'est plus, ne m'est rien."
Depuis trois semnaines, Paul n'était pas revenu à Monthléry- je

mn'imaginais qu'il ne m'ainait pas, que ses paroles d'amour avaient été
menteuses, que je n'avais été pour lui qu'un passe-temps. Ma situation
chez mon père adoptif devenait de plus en plus affrecuse et je ne mue
sentais plus protégé'e. J'étais désespérée, j'aurais voulu mourir

Mais comme j'étais dans l'erreur et connaissais mal celui que
J'aunais!

Plusieurs choses sérieuses l'avaient retenu à Paris. Enfin il revint.
Il n'eut pas de peine à chasser toutes mes craintes et il me pardoinna
dlavoir pu douter de sa tendresse.

Alih conmme j'étais forte pour supporter les brutalités (le mon

pèr'e adoptif et les outrages de son odieuse servante1
Cependant, cela ne pouvait pas dlurer toujours. Un jour, àI la

suite d'une querelle, provoquée par la servante, où je fus grossièremient
in juriée et nmêmne frappée par la misérable fille, ilion père adoptif m'a
chiassée.

-Mais c'est lâche cela, c'est mionstrueux ! s'écria Enilienne.
Aloi-s, qu'avez-vous fait?

-Je suis partie.
-Ah ! je le comprends, vous ne pouviez plus rester'.
-Ne pouvant trouver aide et protection qu'auprès (le Paul, je

vins à Paris.
-Et non seulement M. Paul, mais son père aussi, vous a bien

accueillie.
-Paul avait déjà parlé de moi à son père, et M. Lebrun, ayant

donné son consentement à notre nmariage, mie reçut comme si, déjà
j'étais sa fille.

-Et en attendant votre mariage, vous demeurez chiez M. Le-
brun, rue Saint-Maur.

-Non, Emilienne, c'est chez sa mnère que Paul m'a placée.
-Chez sa mere ? M. et Mme Lebrun ne vivent donc pas

ensemble?
-Hélas1 non ; ils sonît séparés depuis bien des années, et c'est

là le grand chagrin (le Paul.
-Ah ! fit Emilienne.
-S'il n'y avait pas cela, notre miariage aurait lieu beaucoup

plus tôt.
-C'est donc un obstacle
-Oui.
-Comment cela ?
-Paul-et je pense comme lui-ne veut pas se marier avant que

son père et sa mère se soient réconciliés.
-C'est bien cela, Georgrette, c'est bien
-Tout doucement, Paul de son côté, moi du mien, nous prépa-

rons le rapprochement tant désiré ; q1uand nous jugerons le momenît
venu, et ce sera bientôt j'espère, nous implorerons M. Lebrun ; nos
caresses l'attendriront et il pardonnera.

-C'est un joli petit complot.
-Oui, n'est-ce pas ? Oh ! ce jour-là, commîe nous serons tous

en était tout attristée. Elle n'avait pas à se demander d'où pouvaient
venir les torts, cela ne la regardait point. Cependant elle se dit qu'elle

'irait pas voir Georgette chez la mère de Paul, une femme sé -arée
dIe son mari.

-Etes-vous bien chez Mmne Lebrun ? demianda-t-elle.
-Ohi ! oui, répondit Georgette, avec un accent venant (lu coeur

le ne saurais vous (lire combien elle est bonne pour mîoi et vous ex-
primer les sentiments d'affection que j'ai pour elle :je n'ai rien à SOU-
haiter ; je ne dis pas qu'elle prév'ient mes désirs, j'en ai si peu, miais
c'est elle qui (désire pour moi.

Elle est très instruite, et comme mon instructi,9n laisse beaucoup
à désirer, elle me donne dles leçons- oui, elle s'est faite mon institu-
trice. Elle veut que la femme de son fils soit savante, ajouta Geor-
grette en souriant.

-Elle vous aime et je comprends, que vous l'aimiez aussi.
Cependant la fiancée de Paul sentait que l'heure de se retirer

était venue, et malgré le charme qui la retenait auprès d'El ilienne,
elle se leva.

-Le temps a passé vite, dit-elle, il faut deja luie je vous quitte.
-Vous êtes attendue?
-Oui.
-En ce cas, je ne veux pas vous retenir plus longtemps niais

vous reviendrez, n'est-ce pas ? Je serai toujours heureuse (le vous
recevoir et de causer avec vous.

-Ne viendrez-vous pas aussi nie voir?
-Ma chère Georgette, je ne puis vous faire cette promesse ; vous

ne m'en voudlrez pas sij.1en suis empêchée par mou travail.
Le jlex.eunes filles s'embrassèrent, et (Georget rt om

regret, congré (le son amie.

IX.-GANDE JOIE

Tout d'abord, la nmarchan(de à la toilette avait eu l'intention
d'écrire à don Ramion Aibarès pour le prier de lui faire savoir quel

jouir et à quelle heure elle pourrait se p)résenter à 1lhCtel Meurice, afin
(le lui p)arler ('une affaire (le la plus haute iimportance le concernant.
Mais elle avait pour principe qu'il faut écrire le moins possible, et,
après avoir réfléchi, elle prit la résolution (le se présenter à 1lhô)tel
s-ans avoir averti l'Espagniol, se disant qlue, très prob(ablement, elle le
trouverait chiez lui (dans la matinée.

Vêtue avec roomt richement même, mais sans affecitation de re-
cherche, elle entra ui matin, ver~s dix heures.,(dans le bureau de l'hô-
tel Meurice, et demanda à la peu sonne (lui s'y trouvait si elle pouvait
voir M. Ramnon Albarès, avant une communicationu urgente à lui faire.

On lui répondit qu'on allait faire prévenir M. Albarès de sa vi-
site, et un garçon, envoyé à don Rainon, lui annonça qu'une dame

dej'(In certain âgre, fort bien mise, demandait à le voir pour une
chose urgente à lui communiquer.

Le marquis (le Mimosa, qui, à ce mnoint, était occupé à écrire,
parut très sur-pris de cette visite. Cependanît il répondit au garçon
quil voulait bien recevoir cette (laine.

Un instant après Mmne Prudence fut introduit dans le salon oùt
le marSquis, debout, l'attendait..

Il la reçut avec une politesse toute espagnole, miais froidement et
non sans une certaine dléfiance. Il la pria deé s'asseoir et s'assit lui-
mîîêîne en face d'elle.

-Madanie, lui dit-il, en l'envelopp)ant d'un regard scrutateur,
comme s'il eût voulu lire au fond (le sa pensée, veuillez me dlire, je
vous prie, à quoi je (lois l'honneur (le votre visite ?

-Monsieur, répondit-elle, je crois devoir vous faire savoir, tout
dlabord, qlue je n'ignore pas que j'ai l'honneur d'être reçue par M. le
marquis de Mimiosal.

Le marquis eut un haut-le-corps.
-C'est v-rai, madame, répliqua-t-il, je suis le marquis de Mimosa,

mais commîent le savez-vous ?
-Ayant à vous entretenir ('une chose qui vous intéresse au plus

haut point, monsieur le marquis, il m'a bien fallu savoir où vous trou-
ver; vous ne m'en voudrez pas des recherches qlue j'ai dû faire quandl

vous en connaîtrez la cause, et vous ie pardonnerez de ne pas avoir
respecté v'otre incognito en considération du motif qui nii'iainèiie.

-Soit, madamie mnais veuillez, je Vo)u.% prie, nie (lire qui vous
êtes.

-M Noiu nom ne vous apprendra rien, monsieur le marquis néan-
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suite d'une (les guerres civiles (le votre pays à laquelle vous avez pris in
part. rý

-Oui, madame j'ai été Cruellement frappé, et je n'ai pas à m'é-
tonner que vous connaissiez mes mialheurs, puisque vous avez pu CI
(écouvrir' que sous le nom le <ion Ramion Albarès se cachait le mnar- el
quis de Mimoîsa. Vous avez fait des recherches à mon sujet, ni'avez- i 1
vous (it'- je ne Conteste pas le droit qule vous en aviez ; niais dans
quel but les avez-vous faites, quel intérêt y aviez-vous ? ti

-Monsieur le marquis, j'ai été guidée par la pensée, par l'espoir le
que je pourrais vous irndre votre fille. C(

Le marquis se diressa commue mû par unî ressort, pâle, frémissant, il

le regardl rayonnant :p
-Ma fille! vous venez mne parler (le ina fille ? s'écria-t-il ; ah r

parlez, madlame, parlez-imoi de mo>n enfant'
-Monsieur~ le miarquis, v(otre fille n'est pas perdue, elle vous sera a~

rendlu,,
-Quand ? Oùl Par qui?
-Par mioi, monsieur le marquis.
-Par vous . .. . Ahi '1Dieu <hi ciel
La joie illuminait le visage <lu marquis; il pormta la muain à sonsi

coeur pour en comiprimer les battemients, puis, commuie 1brmisé par la
violence de(leliinotion, il retomba sur son siège, en poussant un profond<
soupirî.q

Bientôt, se renîdant maître deu son émotion, il se redlressa.d
-Ahi; ma(lamne. lit-il (lune voix op 1pressée et encore tremblante,q

si vous (ites vrai,j.e vous considérer~ai coimme un mnessager du Ciel etv
je bénirai votre nomii. .. . Ma recnnaissance durera autant que ina i
vie, et je ne sais pas, je ne sais pas <li tout ce que je pourrai faire pour
Vous.d

Après une pause, il continaV
-Niais, madame, songez-y, ce serait horrible (le mie tr~omiper, de

nue donner une fausse espérance. Sachez-le, si j'ai pu vivre jus<1u'â ces

jour, c'est que j'étais soutenu par l'espérance de retrou ver mua fille.
Vous voyez illajoie, elle est imumnense et je tressaille <dans tout mlonr
être .. Si, apmrès cela, j'éprouvais uîie déception, ce serait épou van-(1
table ; la douleur, le désespoir une tueraient peut-être.

C'est que, dlepuîis que je suis séparé (le ma fille, je nî'ai pas cessé
un instant de penser à elle. . .. Et depuis (lue je suis rentréecen Es-
pagnie, <depuis que je suis en France, je l'ai chierchiée partout, partout,1
sans (lue rien, hélas m' ait ruidé vers elle...

Et c'est vous qui venez ime (lire: Je vous rendra-,,i votre fille :

Ahi ' madame, înadamie ...
Un sanglot lui coupialat voix.
-Soyez sanis crainte, mionsieur~ le marquis, lit Mmie Prudence, ce

n'est pas une fausse espérance que je vomis apporte. Croyez-le, je n'ai
point agi à la légrère, je ne me serais pas présentée (levant vous sans
avoir des preuves qu'une jeune tille à laquelle on a donné le nomi (le
Georgette est la fille de M1. le marquis <le Mimosa.

-Georgette, Ge<ngette, répéta le mumrquis, comme se parlant à
Ilimme.

Puis, dune voix anxieuse
-V'oyons, madame, dites, commiient avez-vous appris qlue cette

jeune fille, appelée Georgette, était la fille lu nmarquis (le Mimiosa ?
-Je vais vous5 le dire, monsieur le marquis, et quandl vous m'au-

rez entendue, vous penserez commne mmoi (lue le hasard loue son rôle
dlans les destinées ou plutôt (lue la Providence veille sur îes créatures
dle Dieu et dléjoue souvent les odieux calculs les méchants.

C'est Dieu, monsieur le marquis, qui, après vous ,avoir cruelle-
ment éprouvé, vous a réservé le bonheur suprêmie le revoir <dans la
splendeur le sajeunesse et le rayonnement de son incompamrale beauté
la fille que l'on vous avait ravie.

-Ravie, <dites-v<ous ?
-Oui, monsieur le mnarquis.
Elle resta un instant silencieuse, ein apparence pour se remettre

(le son émotion, niais eni réalité pour bien se rappeler le petit préamn-
bule qu'elle avait imaginîé et (lui, forcément, (levait précéder le récit
mensonger que lui avait fait Forestier.

-Monsieur le marquis, reprit-elle les renseignements dont vous
allez apprécier tout à l'heure la lhante importance m'omît été fournis
cette année même par un brave houmme avec leq1uel j'étais en relations
d'aflfiires et qui, depuis, a (lu s'emîbarquer pour la Cochinchine.

Je l'avais invité à <huer et, en prenant le café, nous mnous ilumînes
à i causer le diverses choses. Nous harlnes le la funeste guerre (le
1870 et nous reconnaissions, avec une égale satisfaction, que la France
avait pu, en assez peu le temps, réparer ses désastres.

-Toutefois, nous déplorions îes hiorrib<les conséquences, les mal-

-on ahmi Enfin, voici, aussi fidèlement (lue je puis nie le rappeler le
écit qu'il me fit.

Le marquis était haletant et avait peine à se contenir. Il rappro-
ha un peu son fauteuil de celui (le Mmie Prudence et attacha sur elle
ani regardl ou l'anxiété et la curiosité se mêlaient à une fiévreuse
iimpatience.

Il y a une dizaine (lannées,-c'est mon ami qui parle,-je me
rouvais dans une ville du Midi, à Bagnères-de-Luchon. Là, dans
le même hôtel que moi était descendu un Espagnol avec lequel je liai
connaissance, bien qu'il fût d'une nature assez sauvage et peu commu-
nicatif. Il était miné par cette terrible mîaladie de poitrine qlui ne
pardonne jamais, ce qui le rendait sombre taciturne et lui faisait
ruclierehler la solIitude.

",Il fut touché de l'intérêt que je lui témi-oignai et me prit en
amlitié.

Cependant son mal s'aggrava et, bientô^t, il ne put plus quitter
sa chanibre. Autant que cela in'é-tait posssilile.je lui tenais compagnie;
e mî'en faisais presque un (devoir, car J'avais pitié <le ce moribond.
Le malheureux e! <imrait <'atroces souffrences - il ne dormait plus, son
sommîîeil était troublé par~ des cauchemars, d'effrayantes visions.

"Un soir, quelques, heures avant le mourir, il mie fit sa confession.
"En 1868, soldat d]ans un régiment <le l'armée libérale en Espagne,

(lui comb)attait contre les troupes carlistes, il avait été mis au service
du caipitaine de sa compagnie. A l'instigation de cet officier, et pour
quelques poignées d'or, il avait enlevé une petite fille qui depuis la
veille ou l'at'ant-veille seuleiment, avait été confiée à une brave et
hionnête femme ont il n'a pas su ou n'a pas voulu dire le nom.

"Ordre lui avait été dlonné de tuer l'enfant, en la jetant au fond
l'un précipice ou dans une rivière, après l'avoir dépouillée de ses
vêtements."

Le marquis ne put retenir un cri d'horreur et un éclair <le fureur
sillo)nna son regard(.

"Heureusement, continua Mine Prudlence, il n'avait eu ni le cou-
rage ni la force (le se faire l'assassin d'un enfant. Une nuit, il aban-
donna la pauvre petite dlans un village des Cévennes appelé La Palud,
après l'avoir déposée <(ns- une étable à moutons."

-MNadlanie, dit le marquis, perm-ettez-moi (le vous interrompre et
(le vous adlresser une question: Pouvez-vous nie dire à quelle date la
petite fille a été ainsi abandonnée ?

-Mon Dieu, monsieur le marquis, je mie sais pas si je vais pou-
morne rappeler.
Elle eut l'air pendant qluelqlues instants le consulter sa mémoire

et répondit:
-C'était en juillet 1868, monsieur le marquis ; oui, oui, je me
suindans les derniers jours du mois, le 27 ou le 28 juillet.
-C'est bien cela, les dates se rapportent, (lit le marquis.

Il ajouta, se parlant à lui-même:
-C'est le 22juillet que j'ai confié nia fille à mon fidèle Pedro.
Il reprit à haute voix:
-Mais je vous en prie, madame, continuez, continuez ; je vous

écoute, vous ~e voyez tout palpitant d'émotion.
-Après ce que venait de lui apprendre l'Espagnol, mon ami lui

adressa plusieurs (questions. Lié, dit-il, par un serment, il ne pouvait
faire connaître le noni du capitaine qui l'avait payé pour enlever et
assassiner ensuite la petite fille.

Il répondit à une autre quiestion, disant que, sans en être absolu-
ment certain, il croyait que l'enfant appartenait à une grande et illus-
tre famille, enfin qu'elle devait être lat fille (l'un chef carliste, le nmarquis
(le Mimosa.

Cornmme tout à l'heure, le marquis était très pâle et tout son corps
tremiblait ; ses prunelles sem-blaient se dilater et sa noble figure reflé-
tait la joie qui inondait son âme.

-Je mie (outé pîus, je île peux plus douter' s'écria-t-il.
Et se dressant debout (l'un seul mîouvement
-C1 'est ina tille, c'est mma Tlîérésa adorée!
Mmie Prudence, qui s'était attenîdue aux transports du marquis,

restait calme en apparence, mais elle était sous le coup d'une émotion
profonde et éprouvait une satisfaction qu'augmentait la joie infinie
<lu marquis.

-Vous voyez, monsieur le maarquis, dlit-elle, que je ne v'ous appor-
tais pas une fausse espérance.

Le marquis lui prit la main, et la secouant fiévreusement
-Ah !mîadame, madame, dit-il <'une voix oppressée, je nie sau-

r'ais (lire ce que j'éprouve en ce momîent ni exprimer comme je le vou-
di-ais raon bonheur, le ravissement de mon chme.

Il se mit à nmarcher dans le salon, donnanît les signes (l'une
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été confiée ; muai)is peut-être n'igniorez- vous pas le nom die la localite ou

habite cette fenmne '
-Je ligrnore, mnonsieur le marquis.
-C'est fâcheux, très fâcheux, car pour plusieurs raisons je vou-

dr-ais voir cette femne 1 elle doit posséder certains papiers....
Mme Prudence mie put s'empêcher de tressaillir et devint très

pale.
Sans rien renmarquer, le marquis aýjouta somngeur
-Au moins qu'ils ne lui aient été (lérobés. Enfin ...
Après un bout de silence;, il reprit:

-Ma fille est-elle toujours dans ce village (ie La Palud'
-Nomi, monsieur le miarquis.
-Mais où est-elle?
-A Paris, monsieur le marquis.
-A Paris1 s'exclama-t-il ; nmais ou, ou
-Chez moi.
-Chez vous Mais alors ie vais lat voir bientôt?
-Aujourd'hui nmême, monsieur le marquis.
-Oh nima fille, iia trtlhéi.ésa! Pourquoi ne l'avez-vous pas amenmée?
-J'ai pensé que je dlevais d'abord prévenir monsieur le marqunis;

et puis Geo-rgette...
-- Ah I oui, c'est le nonm qu'on luii a donné.
-Greorgette. . .. Mlîle Tlîérésa est instruite <les recherches (lue

J'ai faites pou retrouver sa famille; mais elle ne sait pas en~core que
son père est M. le marquis (le Mimosa.

-Pourquoi ne le lui avez-vous pas (lit ?
-Mon Dieu, parce qlue je craignais .. Je ne savais pas comi-

mient je serais accueillie par monsieur le marquis.
-Ah! ne (ites pas celai s'écria-t-il avec vivacité, vous ne pou-

viez imettre emi (oute l'immense joie qlue vous mie feriez épr'ouv'er;

enfin, quel que soit le sentimment auquel vous avez obéi, je ne peux",-pas

vous eni vouloir.
Miais, puisque mma fille ne vous at pa-s acconipagmiée, et mnalgré mmon

imipatienc '<le lai voir et dle lai serr'er danms mes bras, je puis un peu

retarder ce bonheur. Parlez-moi (le nia fille, nmadanme, tout ce qtue

vous savez ('elle, dites-le-moi. Par qui et commient a-t-elle été élevée?

-Les paysans, lat femme et le mari, àt qui apparteniait l'étable out

l'enfant fut trouvée le muatin, ie voulurent pas qu*elle fût envoyée à
l'assistance pulbliqlue ; ils étaient samns enfants, ils l'adoptèrent.

-Ahi !bien, fit le mar-quis.
-Ils l'aiièreiît et veillèrenit sur son enfance, commne s'ils avaienît

eté véritablemienit son père et sa mère. Le mari, qui était v'annier~ et

qlui vit encore, s'appelait Célestini Reboul ; Jacquelinie, sa femnme, est
morte dlepuis trois ans. Ce fut elle, surtout, qlui aima l'enfant trou-

vée, à laquelle elle avait dionné le nom die Georgette; la pauvre petite

eut les meilleurs soins et ne nianqua jamiais de rien. Votre fille, mon-
sieur le marquis, vomis dira elle-mme(que son enfanîce a été des plus
heureuses.

Très douce, très geîtille. très obéissante, affectueuse, aimante,
Georgette méitait bien qu'on l'aimât.

Les époux Reboul n'étaient que (le pauvres genîs, mais de très
bonne condluite et d'une hionînêteté absolue ; Georgette ne pouvait
puiser auprès de ses parents adboptifs que de bons principes - son coeur
se forma au comntact dIe lai tendresse de la bonne Jacqueline et sous les
baisers de cette brave et honnête femmme. Aussi, à mesureq'el
grandissait, se montraient les qualités exq1uises dont les germes
étaient dans son coeur. Sans doute, elle doit à son origfine îes rares
et précieuses qualités qu'elle possède, mais elle doit beaucoup aussi à
sonl éducation prinière.

Le marquis était très ému ; il avait son mouchoir à laitmain et, à
chiaque instant, il s'essuyait les yeux.

Mine Prudence poursuivit:
-On mit l'enifant à l'école du village - très intelligenîte et douée

d'une mémoire prodigieuse, elle apprit vite et bieni et reçut l'iistruc-
tion primaire ausssm Complète que possible.

Je puis vous parler de son intelligence, monsieur le marquis, puis.

qlue depuis qu'elle est chez moi, désireuise de conmpléter son instruction
je lui donne moi-mîême des leçons.

-Oh ! madame.
-C'est pour moi un plaisir, momnsieur le mnarquis, et je trouv(

dans les progrès surprenants de mon élève unle grande satisfactionî. Ell<
a l'esprit d'unie souplesse extraordinaire, le jugemient net et une éton-
nante faculté d'assimilation. J'ai remarqué qu'elle avait dlu goût el

des dispositions pour la mnusique, je lui ai donnmé un professeur et elI(
apprend le piano.

-Vous ne vouliez pas -qu'elle-fût au-dessous de la position (lu

Alors, Mine Prudence raconta le dépar-t (le La Palud (les deux
époux Rebout et de leur fille adoptive puis la façon dont la jeune
fille avait été traitée à l'aubergre(du" Faisan doré" après la mrort dle
Jacqjuelinfe, jusqu'au jour où le misérable aubergiste l'avait chassée.

Le marquis l'avait écoutée tout frémissant et interrompue plu-
sieurs fois par des exclamations ou des paroles d'indignation et (le
colère sourde.

-Chassée, chassée comme une domestique, commie une voleuse
prononça-t il d'une voix creuse. Et c'est nia fille, mon enfant, c'est
une Mimosa (lue l'on a traitée ainsi 1Ohi pauvre et chère enfant!

Mmne Prudence, avec intention sans doute, n'avait point parlé de

Paul dans son récit.
-Alors, madame, reprît le marquis -après un silence de quelques

instants, nia pauvre fille humiliée, outragrée, chassée par l'homme qlui

l'a élevée et devenu une brute, est venue à Paris vous demnalhder asile
et se placer sous votre protection ?

-Les choses ne se sont poinît passées ainsi, monsieur
-Ali!
-Je savais, mais depuis pe'u de temps,.(lue Mlle Gcorgette était

à Monthléry, mais je ne l'avais jamais vue et elle ne nie connaissait
pas.

-Alors, madamie, je ne puis comprendre...
-C'est vrai, monsieur le marquis, mais vous allez comprendre.

Dans le courant de l'été, un jeune lion- <me que je connais beaucoup,
appelée Paul Lebrun, fut un jour conduit par le hasard à Month-
léry, ce jeunme honmme est un artiste peintre de grand talent ; premier
grand prix dle Romie, il est appelé à un brillant avenir.

Paul Lebr-un prenait dleux.jours dans la semaine pour aller aux
emwvirouis (le Paris, si pittoresques, si attraiyants, prendre des vues, des
croquis divers, dessiner des paysages. Uin jour, près Montlhéry, il
rencontra Mlle Georgette ; elle était assise au bord d'une rivière, ayant
aupres (telle les deux jeunes enfants dontje vous ai parle. L'artiste

fut ibloid(e la beauté dle cette jeune fille qu'il ne connaissait point.
Il venait (le. 'instailler pour dessinmer un dles paysages, muais le gracieux

' -n lebel jeune fille, son profil <éliat et fin tentèrent son crayon,

et, au lieu de dessiner le paysage, ce fut le portrait tic Mlle Georgette

qu'il traça sur sa feuille de papier. Ce n'était alors qu'un croquis;
mais cette ébauchie, reprise depuis et muise sur une toile, est, en même
temps qu'une belle peinture, un portrait d'une admirable ressemblance.

Que Vous <irai-je ? mionsieur le marquis. Le jeune artiste re-

tournia souvent à Nlonthléry; il avait loué une chambre à l'auberge

dlu " Faisan (loré " et il y prenait ses repas. Il s'intéressa à Georgrette

qu'il v'oyait malheureuse et savait sans famille. Or, il arriv'a ce qui

devait arriver. Les deux jeunes, gens s'aimèrent, se le dirent, échan-

,gèrent (le douces paroles d'ainour et Paul promit à Georgette, lui jura
qu'elle serait sa femme, sachant bien (lue son père, maître sculpteur
sur bois et ayant une assez belle fortune acquise par le travail, ne
refuserait pas son consentement à un mariage (lui donnait à soni fils
toutes les assuramnces de bonheur.

En effet, monsieur le marquis, M. Lebrun a donne son consente-
ment au mariage et j'ajoute qu'il aime la fiancée de son fils co i me su,
dé*à,- elle était sa fille.

7 Mais ne supposez pas qu'il puisse y avoir là un calcul du père et
idu fils ; e ne leur ai point parlé des recherches que je faisais et ils

ignorent que Mlle Georgutte appartient à une grande et noble famille.
J'ai cru devoir vous dire tout cela, monsieur le marquis, n'ayant

sd'ailleurs rien à vous cacher.
-- Et le vous eii remercie, madame. Si M. Paul Lebrun est,

comme je dois le croire, un honnête et loyal jeune homme, il est digne
ide nma fille et je le trouve (ligne de moi. Et quand M. Lebrun père

veut bien que son fils épouse une jeune fille pauvre, sans famille, ce
n'est pas moi, mlarq1uis de Mimosa, qlui dirai que Georgette ne peut

cpas épouser celui qu'elle aime parce qu'elle est nia fille.
-Oh ! i;onsieur le marquis, conmme vous êtes bon, généreux et

grrandi
-Madame, je ne serais pas le marquis de Mimosa et je me croi-

17 aas cei déchéance, si je n'élevais pas nies sentiments au niveau de
ceux que vous venez (le une faire connaître et apprécier.

e EMILE RICHEBOURG.

e A suiivre
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